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[L. —— DE L’INVESTIGATION SPONTANÉE. 


1, Querelles de mots. — Un ami, économiste, me fai- 
sait un jour observer, à propos de mes études sur les 
apports des sciences sociologiques aux problèmes de l’ac- 
ion sociale : « Est-il bien exact de parler d’apports des 
sciences sociologiques ? Les solutions que vous proposez à 
ces problèmes d'action, ne sont-elles pas tout bonnement 
lé fruit du bon sens appliqué à une connaissance précise 
de faits, faits matériels et faits psychologiques? » 

Un autre ami, philosophe-psychologue, dont il m'est 
Jermis de citer le nom, puisque son opinion se trouve 
léveloppée dans deux ouvrages extrêmement remarqua- 
les, « La connaissance scientifique » et « De la connais- 
jance à l’action », M. le D’ Albert Mochi, s’étonnait, bien 
lus encore que l’économiste, que j’osasse parler d'apports 
les sciences sociologiques, car il contestait même l’exis- 
ence de ces dernières. « Les disciplines qui s’attachent à la 
onnaissance des faits sociaux, écrit-il, dans son premier 
uvrage, ne peuvent plus être considérées comme sciences. 
‘Iles ne possèdent plus les moyens d’abstraire et de recon- 
aître: elles ne sont plus en état de vérifier leurs hypo- 


hèses (p. 242). » 


Revue de l’Institut de Sociologie. 1 


_ Chez ce te à J'excotom nic 
_ donc radicale et sans appel : les disciplines socia 
sont pas et ne peuvent pas être des sciences. Chez 1 
nomiste qui critiquait le titre de mes études, l’excommu 
à nication était moins totale : elle visait uniquement les tech- 
niques sociales. Au point où elles sont encore actuelle 
ment, ces techniques ne peuvent être, selon lui, qualifiées 
De. scientifiques. Mais, il ne nie pas la qualité de scienc: 
aux disciplines sociales, tout au moins à l'Economie po 
_ tique. Dans un très intéressant article sur la répartition 
des richesses, paru dans la « Revue de Métaphysique e 
. Morale », il s’est attaché à établir que l'Economie sociale 
_ diffère de l'Economie politique, à la fois par son objet et 
par sa méthode : « la méthode de la science économique, | 
dit-il, est essentiellement déductive et abstraite — car, 
_il n’est de science que de l’abstrait —, alors que l’étude 
des résultats statistiques de la répartition est inductive et 
JE “expérimentale. » 
| C’est moi qui souligne, car cette assertion doit être. 
retenue : « Il n’est de science que de l’abstrait »; il n’est. 
de science que là où la méthode d'investigation est essen- 
tiellement déductive et abstraite. Si la signification du mot 
science était ainsi limitée, j'aurais incontestablement eu 
tort de parler d’apports des sciences sociologiques et, plus 
encore, de parler de techniques sociales scientifiques. 


ne Mais, peut-on limiter à tel point le sens de ce mot? Ce 
serait nier le caractère scientifique des trävaux d’un Ber- 
thelot, ou d’un Pasteur, ou d’un Claude Bernard et sur- 
tout d'un de Vries, ou d’un Mendel, car ces investigateurs 
| de génie ne se sont guère servis de la méthode abstraite 
et déductive. Il est vrai que l’on estime généralement, 
et surtout les savants qui pratiquent cette dernière mé- 
thode, qu'elle est supérieure à la méthode inductive et 
expérimentale ; et le public éclairé se rallie volontiers à 
cette opinion. Je pense que l’auteur de « La Répartition 
des Richesses » voulait dire qu'il n’y a de vraie science 
que de l’abstrait et que les disciplines sociales autres que 
l'Economie politique, qui recourent exclusivement à la 


res sociales, la possibilité de pratiquer la méthode r 
et expérimentale : «© Là, où vous croyez voir la A 
thode inductive et expérimentale en action, dit-il, ce 
| est pas la vraie méthode inductive et expérimentale ! ». 
4 Je Po ces ns témoignages parmi d’' autres, car 


ntes et aussi vives, malgré les incessantes acquisitions mi 
dans la connaissance et la compréhension des faits sociaux. 
nt Qu’ importent les chicanes sur les caractères généraux 2 
es sciences ! — s’écrieront les bons artisans des sciences 
ciologiques. Prouvons la réalité du caractère de nos 
Ro en les développant! » Ils diront volontiers, 
mme le mathématicien Babe que « la philosophie LT TER 
des sciences, € est la conversation des savants après CRD: 
dîner » (1). “ 
_ Il importe beaucoup, au contraire, de s entendre sur les 
| parce que bien s'entendre sur les mots, c’est s’en- 
tendre sur les choses, c’est éclaircir les idées et favoriser 
le coordination des efforts dans la spéculation et dans 
J'action. 

_ Reprenant pour thème ces conflits d’attributions, j'es- 
‘saierai d'analyser ici, en détail, les procédés de l’investi- 
gation scientifique et leurs caractères propres dans les 
‘domaines sociaux. Cette analyse sera faite aussi concrète- 
ment que possible, en suivant les démarches mêmes des 
Idécouvreurs et en appréciant les fruits de leurs efforts. "A E 


| 2. Des opérations spontanées de l'esprit dans la vie 
courante. — Avant d'aborder l'analyse concrète de l’acti- 
vité scientifique et de la formation des sciences, essayons 
de revoir, sous un éclairage nouveau, certaines choses 


connues. 


(1) ANDRÉ LALANDE. Les Théories de l'Induclion et de l'Expéri- 
mentation (p. 133). 
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Si nous suivons l’activité de l'esprit dans tous les do- 
maines où elle s'exerce spontanément ou méthodiquement, 
| nous reconnaîtrons que l'esprit observe, analyse et com- 
pare les données de ses observations, pour les définir et 
les classer par induction, par généralisation; qu'il note des | 
enchaînements de faits, des rapports de formes, qu'il 
s'efforce ensuite d'expliquer ou d'interpréter inductive- 
ment par des causes ou des raisons particulières ou géné- 
rales: qu’il apprécie ou justifie êtres ou choses, dans ce 
qu'ils sont ou ce qu'ils font, dans ce qu’ils ont été ou ont 
fait, objectivement, c'est-à-dire, d’après la destination qu'il 
leur reconnaît ou qu’il postule: qu’il propose des moyens 
ou des règles de conduite d’après des fins déterminées; 
qu'il apprécie ou justifie subjectivement ces fins détermi- 
nées; enfin, qu'il propose des fins à notre action, soit des 
fins d'intérêt matériel, soit des fins d'intérêt spirituel. 

Il ne se passe pas de jour, sans que nous observions, 
interprétions des faits et des actes, sans que nous les cri- 
tiquions relativement à leur destination, sans que nous 
proposions une conduite plus intelligente, plus conforme 
à nos fins, sans qu'aussi, nous proposions d’autres fins à 
notre activité où à celle de nos semblables. 


Ilustrons ceci par deux exemples. 


3. Exemple d'investigation spontanée. — Voici un cul- 
tivateur de maïs. Toujours attentif à ce qui pourrait donner 
un meilleur rendement à ses terres, il observe les épis 
qu'il a récoltés. Il constate que le nombre des grains sur 
chaque épi est variable. Dans l'espèce de maïs qu’il ob- 
serve, les nombres extrêmes sont 8 et 20 et le nombre le 
plus fréquent, c’est-à-dire la moyenne, lui semble être 
12 ou 13. Guidé par ses vues sur l’hérédité, il choisit les 
porte-graines les plus longs pour ensemencer ses terres. 
À la récolte prochaine, il dénombrera de nouveau les 
grains sur les épis de maïs. S'il constate que les nombres 
extrêmes ne sont plus les mêmes, que la moyenne semble 
dépasser 13, il conclura que son intuition a été bonne, 
puisqu'elle a été vérifiée par l'expérience et que la lon- 
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- gueur de l'épi ou, plus exactement, le nombre des rangées 
de graines sur l’épi constitue un caractère héréditaire. Il 
» conclura aussi qu’il possède ainsi un procédé technique 
* de sélection artificielle. Fe» fa 
ï Du point de vue méthodologique, qu’a fait notre cul- 
» tivateur? I] à fait des observations comparées et des expé- 
. riences dont il a généralisé la portée et la signification, 
» sous le signe du raisonnement expérimental, tel qu’il a 
. été particulièrement bien défini par Claude Bernard. Ce 
dernier a fixé les moments de l’investigation expérimen- 
- tale comme suit : 1° découverte de faits; 2° hypothèse à 
- laquelle ces faits donnent lieu: 3° conception d’une recher- 
che propre à vérifier cette hypothèse: 4° réalisation de 
» cette recherche; 5° constatation des résultats bruts par le 
moyen de l'observation ou de l’expérience; 6° usage 
. logique de ces résultats à titre de critérium ou de preuve 
* de l'hypothèse par le moyen du raisonnement scientifique, 
appelé aussi raisonnement expérimental. 

Ces moments de l’investigation, qui peuvent être rame- 
nés à quatre : |° les faits: 2° l'hypothèse; 3° la vérifica- 
tion; 4° les conclusions, ne les reconnaissons-nous pas 
dans les recherches de notre cultivateur? Et ne voyons- 
nous pas, par cet exemple, qu'ils sont constamment en 
usage dans la vie courante? 


4. De l’investigation spontanée à l’investigation con- 
| sciente. — En quoi se distingue alors l’investigation expé- 
rimentale des savants de celle des profanes? Par les soins 
toujours plus grands apportés dans la pratique des pro- 
cédés de recherches, par le perfectionnement incessant des 
moyens — instruments et idées — mis au service de ces 
procédés, par une conscience toujours accrue de la signi- 
fication des résultats atteints. 

Poursuivons un instant, à titre d'indication, l'exemple 
de tout à l’heure et faisons intervenir un agronome initié 
aux sciences physiques et biologiques. Dans le dénombie- 
ment des rangées de graines, il établira des moyennes, il 
construira des courbes de fréquence, assurant ainsi davan- 
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ty is la sûreté 4 ses observations. Ace qu'il fe cor si-. 
_ dérer les choses sous tous leurs aspects, il songera al 
observer le poids des grains des épis. Remarquons, d': 
_ leurs, qu'au cas où ces deux caractères — poids d 
_ grains et nombre des grains — ne seraient pas liés entre 
_ eux, où le développement de l’un n'irait pas de concert 
avec celui de l’autre, le cultivateur serait incapable de 
_ résoudre ce problème technique qui réclamerait beaucoup. 
_ de savoir organisé et un art expérimental consommé. Le. 
à cultivateur se trouverait plus impuissant encore, si, les 
_ caractères de la variété sélectionnée étant instables, ils 
ph _ s’atténuaient progressivement et faisaient retour au point | 
de départ. \ 
 L’investigation scientifique est donc une aptitude que 
nous portions fous en nous, à un degré plus ou moins. 
grand, et qui se développe par son propre exercice con-. 
scient et méthodique. Je m'’attacherai à montrer aussi 
exactement que possible le développement de cette apti-. 
tude, par la seule soumission au strict contrôle de la logi-. 
que et de l'expérience objective, de la démonstration logi- 
que et de la démonstration expérimentale, dans les efforts 
des hommes pour organiser leur savoir et leurs activités. 


_. 5. Exemple d’application spontanée des deux méthodes 
scientifiques à une question économique. — Pour mon- 
trer, dès maintenant, le caractère trop ahSolu de l’asser- 
tion suivant laquelle les disciplines sociales ne peuvent ni 
abstraire, ni vérifier leurs hypothèses, je prendrai un exem- 
ple que je ne choisirai pas dans les travaux les plus pous- 
sés des sciences sociales, mais bien parmi ces études cou- 
rantes qui sont, en quelque sorte, les premières démarches 
de l’investigation scientifique dans ces domaines. 

Dans un article, paru récemment dans un journal égyp- 
tien, qui avait pour but d'exposer et d'expliquer les carac- 
téristiques actuelles du commerce de l'Egypte, l’auteur 
commençait par noter que |’ Egypte est un pays essentiel- 
lement agricole, de rendement quantitatif constant, que 
son revenu est, de ce fait, subordonné au rendement finan- 


€ 


ses récoltes et principalement du coton dont la 
r marchande varie considérablement d'une année à 
tre, que sa population augmente rapidement et que 
s besoins grandissent, tandis que la superficie cultivée et 
rendement quantitatif de l’agriculture sont voués, l’un et 
tre, à rester stationnaires. « Ces données générales de 
vie économique et du mouvement démographique de 
Egypte, conclut-il, suffisent à tout esprit averti pour dé 
ger les caractéristiques essentielles du commerce égyp- 
ien. » Et il déduit de ces données générales, de ces faits 
prépondérants, abstraits de l’infinité des faits qui ont trait 
la vie économique et sociale de l’Egypte : THE 


1° Que le volume total du commerce égyptien est en 
augmentation progressive; ë 
“ 2° Qu'il est pourtant sujet à de grandes variations d’une 
année à l’autre; | * 

4 Et Que les exportations, bon an mal an, doivent dé- 
DT les importations; À | 

- 4 Que le crédit à long terme aux commerçants du pays 
présente de grands risques; 

« 5° Que les articles manufacturés à bon marché consti- 
tuent la plus grande part des exportations, etc. 

” L'auteur mettait ensuite en évidence que cette concep- 
tion hypothétique du commerce de l'Egypte se trouve 
vérifiée par les données statistiques. Il avait, d’ailleurs, 
montré que la prépondérance des faits, qu’il avait abstraits 
du réel, était établie par des données statistiques. 

+ L'on pourrait observer avec raison que pour écrire une 21008 
telle étude, il suffit d’avoir un bon sens bien informé. Il % 
n’en est pas moins vrai que ce bon sens bien informé a pra- Ÿ 
tiqué avec habileté la méthode abstraite et déductive, après # 
avoir découvert les faits prépondérants d’un état social, ÿ 
au moyen de la méthode inductive et expérimentale scien- 

tifique. Ce n'est là, j'en conviens, qu'un amorçage d’'in- 
vestigation scientifique. Mais, pour autant qu il soit sou- 

tenu par les travaux d'autrui, ce bon sens se trouverait à 

même de produire sans pour cela changer de nature, une 
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œuvre à laquelle il serait bien difficile de refuser la qualité 
de scientifique. | 

Je rapporterai ici, à propos de ces démarches sponta- 
nées de l'esprit, le témoignage de M. A. Lalande qui a; 
dans un livre récent (1), analysé les théories de l’induc- 
tion et de l’expérimentation. À la question : comment 
s’est formée la méthode expérimentale, il répond : « On 
pourrait dire avec une égale justesse, que l’origine en est 
toute récente ou qu’elle se perd dans la nuit des temps. 
Toute récente, si l’on considère les procédés systématiques 
et réfléchis d'exploration pratiqués par Léonard de Vinci, 
les astronomes de la Renaissance, Galilée, et digérées par 
Bacon en un nouvel Organum; très antique, si l’on con- 
sidère les démarches spontanées dont la science moderne 
est la rationalisation (p. 21). » 


6. Comment se constituent les sciences d’observation. 
— On opposera peut-être les objections suivantes : S'il 
est vrai que les procédés de l’investigation scientifique 
sont essentiellement les mêmes que ceux de l’investiga- 
tion spontanée, ils se sont, en tout cas, perfectionnés avec 
le développement des sciences. Si donc, on ne peut nier 
que les disciplines sociales se constituent par une inves- 
tigation ayant à un certain degré, le caractère scientifique, 
on peut douter cependant que l'esprit scientifique s’y 
affirme avec toutes les ressources, avec toutes les aptitudes 
qu'il déploie dans les sciences physiques et mêmes dans 
les sciences biologiques. En outre, pour qu’un ensemble 
de connaissances puisse être qualifié de science, il ne 
suffit pas qu'il soit le fruit d’une investigation de caractère 
scientifique : est science un système de vérités générales 
la science étant dite pure si elle a pour objet la connais: 
sance des lois, c'est-à-dire, de l’ordre abstrait des phéno. 
mènes, la science étant dite appliquée, si elle a pou 
objet de rendre compte de l’ordre concret des phénomènes 


(1) ANDRÉ LALANDE. Les Théories de l'Induction et de l'Expéri 
mentation. 
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par les lois de la science pure. Ainsi, le physicien con- 
quiert une vérité générale, lorsqu'il explique tous les sons 
différents, le son de la voix humaine, le son du violon, 
par la vibration de l'air; l’astronome forme un système 
de vérités générales, il découvre une loi, lorsqu'il réunit, 
dans la théorie de la gravitation universelle, la marche des 
planètes et la chute des corps sur la terre. 

Ces questions seront examinées au cours de cette étude. 


Nous verrons comment les sciences sociologiques sont arri- 


vées au point où leur développement réclame toutes les 
ressources de l'esprit scientifique. Nous constaterons aussi, 
dans ces sciences, l’existence de vérités générales vérifiées 
par l'expérience. 

Je me bornerai ici à suggérer, par l'indication du 
schéma général de la formation des sciences d’observa- 
tion, que tout domaine du savoir spontané possède un 


grand nombre d'idées générales et que, souvent, ces idées 


sont organisées en système. 

Entre savoir spontané ‘et science constituée, il ne peut 
donc guère être question de différences d’essences, de 
différences de qualités. Entre l’une et l’autre, il y a 
surtout des différences de degrés dans le perfectionnement. 

Toute science d'observation disvose, à son point de 
départ, de faits et de rapports de faits saisis par la con- 
naissance spontanée; elle dispose aussi des idées et des 
principes du sens commun, comme aussi des idées et des 
principes de la raison. Ce savoir devient science dès que 
l'intelligence s'applique à contrôler la réalité de ces faits 
et la réalité de leurs rapports, pour chercher ensuite à les 
expliquer, c’est-à-dire, à établir rationnellement l'enchaî- 
nement des faits connus. Elle y arrive, utilisant soit les 
idées directrices qu’elle trouve dans la pensée courante 
et qui constituent le capital idéologique de l’époque, soit 
des idées directrices nouvelles, les unes et les autres étant 
admises, par le savant, à titre d’hypothèses à vérifier. Ces 
idées sont ainsi soumises à un constant travail d’ajuste- 
ment par le contrôle expérimental. 

Par ce travail méthodique, la science se constitue, en 


ce ha, vérité is . qu ‘elle DRE ao 
k océdés de découvertes, en assurant aussi la vérité des 
ées et des règles qui conduisent à l'explication de 
faits, c’est-à-dire, à la compréhension de leurs enchaîne- 
ments; elle perfectionne les théories en cours, les renoL | 
velle le plus souvent et les développe sans cesse, en ayan 

soin d'en indiquer les conditions d'emploi. Faits, idées 
directrices, théories, qui sont instruments de l'intelligence 
perfectionnés par la science, sont ainsi mis à la disposition | 
de l’action. Et l'intelligence qui, appliquée à à la spécula- a 
tion, s’est exercée à mieux connaître et à mieux com- 
: prendre le réel, appliquée à la pratique, s'exerce à modi-. 
_ fier le réel plus conformément aux: fins qui sont exigées. 

En un mot, dans l’action, la science constituée aide l’intel- à 
ligence à faire mieux et plus sûrement ce qu'elle faisait, 
_ sans elle, plus ou moins bien. 


Quiconque est instruit des sciences sociales, de l'éco- : 
nomie politique, par exemple, découvrira sans peine, dans 
ces sciences, le schéma général que nous venons d'es- 
quisser. ) 


Lorsque nous reviendrons sur la question de la forma- : 
tion et du développement des sciences sociologiques, nous 
nous rendrons compte qu'un des grands services que 
pourraient rendre ces sciences à l’action sociale, serait 
précisément de ramener à leur sens expérimental les idées 
générales confuses du sens commun dont nous subissons 
l'empire. 


7. Les trois catégories de recherches pour la connais- 
sance du monde. — Nous ne limiterons pas notre analyse 
de l’activité intellectuelle spontanée de l'esprit dans la vie 
courante, à la seule distinction des procédés auxquels 

celui-ci a recours. Nous serions insuffisamment avertis sur . 
ce que contiennent de science et d'esprit scientifique nos 
démarches intellectuelles spontanées, si nous ne recon- 


naissions pas les différents types de recherches auxquels 
elles répondent. 


Poe Pée € re ce qui est ou se de HE 
a été ou a été fait. Ce sont l'observation, la définition, 
classification, la généralisation et l'explication. C'est 
ore l'appréciation objective qui poursuit, dans l'exis- 
ant, des questions d’adaptation, de conformité des moyens 
x fins reconnues par l'observation des êtres, en un mot, 
es jugements de convenance. Il s’agit donc là de recher- 
_ches proprement théoriques (ou spéculatives ) du réel qui 
‘conduisent à la découverte de vérités dites théoriques et. 
-à la formation des sciences proprement dites. 


PE 


2° [ya des opérations qui s’efforcent de concevoir des 
moyens mieux appropriés que d'autres à des fins qui sont 
fixées par les hommes, pour formuler des impératifs con- 
* ditionnels, des règles du comment faire pour... des ] juge- 
ments de valeur apparents, car on juge ce qui vaut à titre 
ê : de moyen. Il s’agit là de recherches pratiques (ou techni- 
ques) proprement dites, de recherches normatives de 
moyens qui conduisent à la découverte de moyens, de 
règles pratiques et à la formation d’arts ou de techniques 


scientifiques (1). 


» 3° Il y a des opérations qui tendent à apprécier les fins 
proposées pour formuler des jugements de préférence À 
(ceci vaut mieux que cela), ce qui est désiré, ce qui doit 
être par-dessus tout, les fins suprêmes, ou voulues pour 
elles-mêmes, des impératifs catégoriques de l’immanent 
‘ou du transcendant (ceci doit être fait sans condition), des 


(1) Une règle est une vérité qui exprime la dépendance d’une chose 

à l'égard d’une autre dont la volonté de l'homme dispose. Toute vérité 
ne peut être transformée en règle : « La connaissance du rapport entre le 
rayon de la Terre et la distance de la Terre au soleil, observe M. Goblot, 
ne peut être convertie immédiatement en un principe pratique ». Lorsque | 
cette transformation de la vérité théorique en règle pratique est possible, Fr 
elle s'opère tout simplement en mettant à l'impératif (conditionnel) le 
verbe qui est à l'indicatif dans la première. 
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jugements de valeur réels, car on juge ce qui vaut à titre 
de fins ultimes. 

Ces appréciations, qui peuvent être appuyées par des 
causes et des raisons, reçoivent en préséance, les juge- 
ments dictés, ainsi que nous le montrerons dans la suite, 
par d’autres nécessités que la nécessité logique et que la 
nécessité expérimentale objective. C'est pourquoi nous 
qualifions ces appréciations de subjectives. 

Ces recherches relèvent donc de la juridiction mixte de 
la conscience intellectuelle et de la conscience morale, 
voire de la conscience esthétique, la primauté étant bien 
rarement reconnue à la première. Il s’agit là de recherches 
d'ordre pratique, de recherches normatives de fins qui 
visent donc à la découverte et à la justification de fins 
voulues pour elles-mêmes. Elles conduisent à la forma- 
tion de ce que l’on appelle les sciences de l'idéal et qui 
me semblent mieux désignées par philosophies des fins 
idéales et techniques de l’adhésion. 


8. Remarques de terminologie. — On sait que Wundt 
a, le premier, appelé sciences normatives, les disciplines: 
qui prescrivent des règles relatives à des moyens et à des 
fins. Et, M. A. Lalande, dans son « Vocabulaire philo- 
sophique » semble vouloir rester fidèle à la tradition créée 
par le philosophe allemand. Il incorpore même dans les 
sciences normatives, ces questions d'appréciation objective 
que nous avons rangées dans les sciences théoriques : 
« De là, des sciences normatives ayant pour objet l'étude 
des faits, non pas en tant qu'ils sont, mais en tant qu'ils 
atteignent ou n atteignent pas le but qui leur est propre, 
en tant qu'ils sont réussis ou manqués, écrit-il dans ses 
« Lectures sur la Philosophie des Sciences » (p. 197). 
M. Ed. Goblot semble, au contraire, vouloir restreindre 
l’objet des sciences normatives à la découverte des fins 
voulues pour elles-mêmes : « Ou plutôt — car elles 
demandent à la psychologie, à la sociologie et aux autres 
sciences, la connaissance des moyens qu'elles prescrivent 
— l’objet propre des sciences normatives est de déter- 
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miner quelles doivent être les fins de l’activité humaine : 


“p. 173). » 
4 Une première remarque s'impose ici : rechercher ce qui 
doit être, ou ce qui doit être fait pour..., rechercher des 
fins proprement dites et des moyens, c'est faire une inves- 
‘tigation d'ordre pratique et non théorique. En outre, tandis 
‘que la recherche des fins ultimes dépasse essentiellement 
juridiction de la science positive, la recherche des 
moyens ou des fins relatives, qui sont aussi, en réalité, 
des moyens, est essentiellement de son ressort. Je crois 
donc utile de séparer nettement ces deux ordres de recher- 
ches : la détermination des moyens est proprement l’objet 
des techniques scientifiques et la détermination des fins 
est proprement l’objet des philosophies de l’idéal ou, 
pour rester en contact avec la tradition, des sciences nor- 
matives proprement dites ou encore des sciences de l’idéal. 
Les domaines des sciences dites philosophiques, domaines 
du Vrai, du Beau, du Bien, comportent, en réalité, des 
études de caractères divers : études théoriques dont les 
ensembles constituent des sciences d’observation et des 


sciences de raisonnement (l'organisation rationnelle de la 


morale) et études pratiques dont les ensembles consti- 
tuent : Î|° des techniques scientifiques s’il s’agit de la 
détermination des moyens adéquats: 2° des philosophies 
de l’idéal s’il s’agit de la détermination des fins idéales 
et des techniques de l’assentiment à ces fins idéales. 


9, Les quatre types de problèmes de la connaissance. 
__ Les recherches étant ainsi classées, les types de pro- 
blèmes qui sollicitent l'esprit se dégagent aisément. Nous 
en distinguons deux genres : les problèmes de la spécu- 
lation et les problèmes de l’action, dont voici les espèces : 

La spéculation rencontre : |° des problèmes d’observa- 
tion dont le but est de connaître les faits et leurs rapports 
apparents; 2° des problèmes de définition et de classifica- 
tion dont le but est de découvrir empiriquement, expéri- 
mentalement, par les enchaînements de propriétés ou de 
formes, ce qu’une chose est, comment une chose est, c'est- 


s € are de connaître te etes 1er 
causes ou les raisons. En science, ces problèmes di 


Ve RES rencontre encore : 4° de problèmes d’ ape 
‘préciation objective dont le but est de reconnaître si les. 
moyens employés par les êtres vivants pour atteindre 4 
fin déterminée conviennent à cette fin et, dans la négative, 
_ de découvrir les causes et les raisons de l'échec. Sont-ce 
_ les moyens qui ne Sont pas adaptés? Sont-ce les agents 
__ d'exécution, quand il s’agit de faits humains d’ordre indi- * 
 viduel ou d'ordre collectif? Sont-ce les conditions qui 
_ sont mal connues? Ou plutôt, les: théories d’explication | 
qui sont inexactes? En science, ces problèmes doivent. 
aboutir à des théories de justification. 4 


Les analyses critiques, réclamées par les Hroblotes 
d'appréciation objective, s’exercent, par conséquent, sur 
des actions réalisées. Elles aboutissent à une appréciation | 
De objective de la pratique. Cette espèce de problème de la. 
spéculation est donc, en même temps, une espèce de pro- 


_  blème de l’action que nous appelons problème-critique de. 
À :_ l'exécution. 


LS 10. Les trois types de problèmes de l’action. — Quant 
Ne à l’action, elle pose des espèces de problèmes qui corres- 
ii pondent à chacune des dre que |” analyse psychologique 
discerne dans tout acte : |° la délibération et la décision 
du but donnent lieu à 5 problèmes que nous appelons 
d’assentiment; 2° la détermination des moyens donne lieu. 

à des problèmes que nous appelons d'organisation; 

3° l'exécution du programme arrêté pour atteindre le but 

. donne lieu à des problèmes particuliers qui ne peuvent 
être envisagés préalablement, mais qui conduisent après 

coup, à cette espèce de problème-critique de l'exécution 

qui a été signalé tout à l’heure comme étant commune à 

l’action et à la spéculation. 


$ 


PR < 


l as LA 
ais, une r 


emarque capitale doit être faite. L’ana 
profondie d’un acte concret, d'un problème concret 
on, découvre l’interdépendance des deux phases : 
noix du but et la conception des moyens. Par exemple, 
ésire gagner de l'argent, mais à condition de ne pas 
e à autrui, etc... La résolution de gagner de l'argent 
nt prise, on détermine donc les moyens conformes au 
L t, dans les conditions supposées. Aussitôt, l'esprit pré 
+ voit les répercussions fâcheuses de l'exécution du pro 
gramme conçu, à l'égard d’autres buts à poursuivre. La 
“prévision des contre-coups de l'application des moyens 
proposés peut remettre tout en question. La critique de ces 
hmoyens doit donc être faite par rapport à ces autres buts 
(ne pas nuire à autrui, etc.), qui se présentent alors comme 
des questions préjudicielles, comme des conditions limita- 
“tives du choix des moyens. Si, d'aventure, aucun moyen, 
Be cunc solution ne se découvre qui ne nuiraïit à l’un ou 
- l’autre de ces buts conjointement visés, un choix est à faire. 
“entre ces buts eux-mêmes. On est ainsi conduit à résoudre 


un problème d’assentiment. 
Là 


ru 


. Nous différencierons donc les problèmes d’organisation 

* pratiquement à but unique ou prépondérant et les pro- 

- blèmes d'organisation à but prépondérant conditionné ou. Re 

- à buts conjugués. 

! Ce n'est que dans les cas où l’on est en possession. 

- d’une solution dont l'exécution n'’entraîne que des incon- 

‘vénients négligeables dans d’autres domaines, que le 110 

“problème d'organisation est pratiquement à but unique. mi 

Tel est un tarif douanier dont les taux réduits suffisent à | 

donner les ressources fiscales dont l'Etat a besoin. me 
Nous découvrons ici des domaines où l'esprit pratique. 

et l’esprit de finesse sont constamment requis. 


_ 11. Notre programme. — Après avoir pris conscience 
des démarches de notre esprit d'investigation dans la vie. 
courante, nous dirigerons notre analyse sur la formation 
des sciences, de manière à définir en quoi consistent l'in-. 
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vestigation scientifique, ses caractères généraux et les 


caractères particuliers qu'elle doit prendre, selon les 
domaines où elle s’applique, à définir aussi les caractères 
des résultats acquis par cette investigation, aussi bien dans 
le domaine de la spéculation que dans celui de l’action. 

Nous arriverons ainsi à reconnaître les caractères propres … 
de l’investigation scientifique dans les domaines sociaux. 
Etant alors exactement informés, nous tâcherons de mettre 


au point les questions préjudicielles que l’on oppose si 


souvent aux sciences et aux techniques sociales. 


IL. —— DE L’INVESTIGATION SCIENTIFIQUE. 


12. Les divers types de savants. — Que cherchent les 
savants? Que réalisent-ils? 

Les sciences, dit-on, s'efforcent de connaître et de 
comprendre le réel et, lorsque les phénomènes de la vie 
sont en cause, vie biologique ou vie psychologique, d’ap- 
précier objectivement le réel. Ceci réclame une mise au 
point. 

Les savants n’ont pas tous le même but, ou plus exac- 
tement ne pratiquent pas tous la même méthode: ils pour- 
suivent le développement de leur science en se répartissant 
sur des voies qu'ils sont portés à rendre divergentes, — 
tandis qu'elles pourraient être des voies de recoupement. 

La voie qui séduit le plus les esprits épris d’unité et de 
coordination dans la compréhension des êtres et des cho- 
ses, c'est la voie de la démonstration logique. Ils désirent 
réaliser, tout au moins dans le domaine circonscrit de leur 
science, l'idéal du philosophe qui s’attache à la connais- 
sance du monde. Toutefois, ils prétendent le faire en 
s'appuyant sur des faits, sur des principes naturels et non 
sur des principes a priori, sur des principes objectifs et 
non sur des principes subjectifs. Partir de quelques lois 
naturelles, en déduire toutes les conséquences, celles-ci 
concordant avec la réalité, voilà, pour les esprits spécu- 
Jatifs, le type parfait de la science, du savoir scientifique. 


“On est généralement porté à penser que c'est là le pro- | 
dé cartésien, bien que Descartes ait recouru à des prin- < 
ipes subjectifs, plutôt qu’à des lois naturelles pour fonder 
es théories physiques. N’a-til pas tenté de partir de la 
onnaissance de Dieu pour en déduire les lois du mouve- 
nent? C'est, en fait, Newton qui, le premier, a réalisé cet 
déal de théorie scientifique en fondant la mécanique ra- 
ionelle et, particulièrement, la mécanique céleste. 

- Tous les savants n’ont pas cette ambition d'établir 
unité et la coordination logique du monde. Nombreux 
ont ceux qui s'appliquent principalement à découvrir des 
aits précis, des faits sûrs. Les historiens érudits sont des 
xemples-types de ces chercheurs de faits. Il faut citer 
ussi les observateurs et les expérimentateurs de la nature 
ù de la vie. Leurs recherches, apparemment modestes, 
ont dignes d’admiration à cause de tout ce qu’elles 
éclament de patience et de. perspicacité guidées par des 
échniques de plus en plus compliquées. Ces savants s’at- 
achent davantage à connaître qu'à comprendre. Ils se 
atisfont aisément d’une compréhension empirique, d’un 
mbryon de compréhension. Ils ne seront pas ici en cause. 
Jar le débat que je me propose d’éclaircir ne porte pas sur 
à simple connaissance scientifique des faits, mais sur leur 
5mpréhension scientifique, c’est-à-dire sur l’organisation 
itellectuelle du réel, sur les procédés de l'esprit appliqués 
‘cette organisation et sur la possibilité d'appliquer ceux-ci 
‘la réalité sociale. 

Il est d’autres savants encore qui s’attachent à con- 
aître le réel par l'observation et l’expérimentation; mais, 
$ ne se satisfont pas, comme les érudits, de la compré- 
ension empirique que fournit le bon sens courant. Ils 
artagent l’idéal des esprits épris de l’unité et de la coor- 
ination logique du savoir. Toutefois, leur préoccupation 
é conserver sans cesse le contact avec le réel les met en 
ärde contre les dangers de cheminer dans le fictif en 
daniant des idées abstraitement, c'est-à-dire, sans souci 
£ leurs rapports avec l'expérience. 

Nous appellerons ce dernier type de savant expéri- 


: 
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ie Re QE SEAT a du ; Re 
| ental-explicatif, 1e précédent expérimental-emp 
le premier déductif-abstrait. 
_ Ces trois types d’ investigateurs, qui contribuent 
‘au développement de la connaissance du réel, se r 
vent dans les diverses disciplines scientifiques, dans 
de | sciences sociologiques aussi bien que dans les scie 
ae biologiques ou physiques. Pourtant, suivant cette tendar 
__ qu’a l'être humain de donner la primauté à ses préfé- 
_ rences et à ses aptitudes personnelles, et d’excommunie 
_ ceux de ses semblables qui ne les partagent pas, k expé- 
à rimentateur-empirique ne tient pas pour de la vraie science 
les spéculations du savant déductif-abstrait, et celui-ci 
affirme de son côté qu'il n a de science que de l’abstrait. 
Quant à à" expérimental, qui participe des deux tendances 
et qui a conscience des profits qu'il retire des travaux dus 
à l’une et à l’autre de ces tendances, il obéira à des vues 
plus conciliatrices et plus extensives. < 
Malgré les considérables progrès des sciences dans le 
voie expérimentale-explicative, la tendance philosophique 
à ramener la connaïssance du monde à une pensée réali- 
_sée est si forte que la voie déductive-abstraite est toujours 
tenue, par les esprits spéculatifs, pour la voie scientifique 
par excellence. D'ailleurs, les étapes triomphales de: 
| sciences physiques dans cette voie déductive-abstraite ne 
En: laissent pas d’accroître son prestige. Prestige d’un double 
Len aspect, car des théories telles que la mécanique céleste 
pour citer la plus ancienne et la mieux connue, triomphen 
dans l’action aussi bien que dans la spéculation. 

C'est un lieu commun, chez les praticiens de tout art 
que les théoriciens ont l'esprit faux, qu’ils jugent mal le: 
choses de la réalité. Industriels, médecins, politiques, tien 
nent pour négligeables, sinon pour nuisibles, les avis de: 
savants jusque dans les questions pratiques relevant de 
techniques qu'ils professent. Et ils n’ont pas toujours rai 
son. Ainsi, voici, parmi d’autres théories du monde phy 
sique, la mécanique céleste. Partant de la loi physique di 
Newton et de quelques données d'observation, par la seul 
action du raisonnement déductif, elle traduit exactemen 


Ds so a comme on Le sait, a p: 
par ses see l'existence d'une planète 1e 


c ien en explorant le ciel, où jamais il n'aurait aperçu 
stre perturbateur de TRE théorique. A TVERE 
En vérité, les conditions d'existence du système plané- e 
ire réalisent, pour l’accord de la science rationnelle avec 
réalité et, par conséquent, pour l'accord de la science 
| ttionnelle avec l’action, une situation idéale qui, pour 
les raisons qui seront mdiquées plus loin, ne se retrouvera ‘ 
plus guère dans les autres domaines du savoir. Néanmoins, 
les esprits spéculatifs rêvent de réaliser, dans ces autres 
omaines, des triomphes égaux à celui de la méthode 
déductive-abstraite en mécanique céleste. Ils cèdent à . 
l'attrait de recréer le monde en pensée, de reconstituer 7 
le passé et de fixer l'avenir. À 
| Si considérables que soient les nd ts de la méthode 
abstraite-déductive, il faut nous mettre en garde contre 

une dépréciation des autres voies. Il apparaîtra bientôt 

que les idées, qui permettent la reconstruction partielle 

du monde, — telle la loi de la gravitation universelle, — 

nt généralement les fruits du cheminement dans la voie 

‘expérimentale-explicative, et que c'est surtout dans la 

découverte de ces idées adéquates au réel que résident HS 
les plus hautes contributions du travail de l'esprit. | a 


13. Les trois méthodes de l’investigation. — Aux trois 
types de savants correspondent trois types de méthodes 
de l’investigation scientifique, ou, plus exactement, un 
type d’ investigateur est caractérisé par la méthode d'in- 
vestigation qui est chez lui prépondérante. Chez l'un, 
10 est la méthode expérimentale-empirique; chez l’autre, 
€’est la méthode abstraite-déductive que nous appellerons 
aussi systématique; chez le troisième, c ’est la méthode 


expérimentale-explicative. 
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Il n’y a pas contradiction à parler de trois modes d'in- 
vestigation, après avoir reconnu l'existence d'une suite 
d'opérations intellectuelles pratiquées même spontanément 
par tout esprit humain. Ces méthodes, c'est-à-dire ces 
manières de conduire la pensée vers un résultat déter- 
miné, ne se distinguent que par la prédominance que cha- 
cune d'elles accorde à telle ou telle opération de l'esprit. 

La méthode expérimentale-empirique aura la tendance 
à confiner la recherche dans la connaissance des diffé- 
rentes espèces d'êtres et de choses, des propriétés et des 
caractères de chacune d’elles, des enchaînements qui exis- 
tent entre les propriétés ou les caractères d'une même 
espèce et entre les espèces elles-mêmes, en un mot, dans 
- Ja reconnaissance des lois dites empiriques. Dans l’action, 
cette même méthode aura tendance à n’employer que des 
règles d’action dont la longue pratique a reconnu les 
avantages. Se méfiant de la faiblesse de la raison, certains 
esprits se refusent à chercher quelles sont les raisons du 
succès de ces règles pratiques, ou les conditions de la 
vérité de ces lois empiriques. Suivant une formule connue, 
nous dirons que la méthode expérimentale, dont je par- 
lerai plus loin, dirige l’expérience, tandis que la méthode 
empirique lui est asservie. 

L'Histoire nous apporte des exemples illustres d’es- 
prits audacieux dans l'exploration du monde physique et 
du monde biologique et qui, systématiquement rationa- 
listes en ces matières, ont été résolument empiristes en 
matière morale et en matière sociale. 

L’attitude de Descartes est, à ce sujet, particulièrement 
démonstrative. Tandis qu’il fit table rase de toutes les 
connaissances existantes en physique et en biologie, le créa- 
teur du rationalisme moderne se refusa à appliquer son 
doute méthodique aux sciences humaines, et il se résigna 
à adopter ce qu'il a appelé une morale par provision. 

La méthode abstraite-déductive, ou systématique, a, au 
contraire, la tendance à faire confiance à la puissance de 
la raison. Partant d'un petit nombre de principes imposés 
à l'esprit, soit par leur évidence, soit par l'expérience, 
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tirera les autres données du réel par voie de consé- 
quence, la déduction seule étant preuve rigoureuse de 
“vérité. La disposition d'esprit qu'implique cette méthode 
“est ainsi appelée rationaliste ou encore idéaliste. Le terme 
“idééliste serait, peut-être, plus correct, puisque cette dis- 
“position d'esprit consiste, avant tout, à se laisser guider 
‘par des idées abstraites, ne tenant pas compte des faits 
qui les contrarient. 


On peut être idééliste, ramener la connaissance et l’ac- 
‘tion à quelques idées abstraites, sans être aucunement 
ïidéaliste, c’est-à-dire sans être résolu à subordonner toutes 
choses aux valeurs idéales. Tel qui se croit réaliste, parce 
qu il n'entend tabler que sur les besoins matériels des 
hommes, est, en fait, idééliste, puisqu'il se soumet systé- 
matiquement à l'empire d’une idée pour conduire son 
action. 


Ainsi, l’organisation de la grande industrie est actuelle- 
ment inspirée par deux idées, par deux principes direc- 
teurs : la standardisation et la rationalisation. Ces ten- 
dances de l’industrie sont incontestablement favorables 
aux intérêts privés comme aux intérêts publics. Mais les 
avantages qu'elles offrent ne sont pourtant pas identiques, 
quelle que soit l’entreprise et quel que soit le pays. Cepen- 
dant, il n’est pas rare de rencontrer des hommes d'af- 
faires estimés pour leur sens des réalités, qui préconisent 
l'application de ces deux idées, sans considération des 
contingences. | 


La méthode expérimentale-explicative recourt, à la fois 
3 l’observation et au raisonnement, à l'induction et à la 
déduction. Elle part des faits pour aboutir à des explica- 
tions rationnelles, à l’aide d’hypothèses expérimentale- 
ment vérifiées. Tandis que la méthode empirique s’en 
tient aux premières démarches intellectuelles de l’obser- 
vation que nous avons indiquées tout à Ï heure, et que la 
méthode abstraite-déductive tend à s'abstenir de l’expé- 
rimentation pour se cantonner dans le pur raisonnement, 


É Méthode expérimentale-explicative s appliquer à 
 plir la série complète des démarches de l’investigati 
| : Lane avec une connaissance toujours plus : S Ê 


tats ee 
Notre esprit aime les ENS nettes, ls Fnphae sal- 
sissanies : : ainsi, l’on a dit que D empirique applique, que 
le systématique déduit, que l'analytique expérimente. - 
_ Cette formule marque des traits distinctifs très importants 
chez les hommes; mais, elle ne définit pas tout |’ homme. À 
__ En pratique, chacun de nous agit, tour à tour, en se con- 
formant à une habitude, ou en se déterminant par déduc- 
_ tion, ou en expérimentant de la manière que nous venons … 
de voir. Nous appliquons donc, selon les circonstances, 
les trois méthodes d’action. Mais alors, comment la dis- 
_ tinction que nous venons d’avancer se marque-t-elle entre 
nous? Elle se marque réellement, non pas dans nos con- 
duites occasionnelles, mais dans nos manières d'utiliser 
| les principes fondamentaux qui nous dirigent. Le tempé- 
5 rament empirique recevra ses principes directeurs de l’ex- 
_ périence spontanée de ses devanciers, sans examen cri- 
tique, pour l'unique raison qu'il a été reconnu avant lui 
qu'en les appliquant, on s’assurait les avantages désirés. 
Le systématique éprouvera le besoin de ressentir que ces 
principes directeurs sont conformes à sa raison et, une 
fois cette conformité reconnue, il raisonnera* en prenant 
* ces principes comme points de départ, sans plus jamais 
. + les soumettre au contrôle expérimental, et il prétendra 
imposer ses déductions à l’action, quels que soient les 
obstacles que celle-ci rencontre. L’analytique verra, dans 
ces principes, des inductions, des hypothèses qui ont été 
vérifiées dans des circonstances déterminées et il voudra 
connaître ces circonstances, de manière à pouvoir se 
£ rendre compte si ces principes répondent encore aux cir- 
constances actuelles et, dans la négative, à savoir de 
quelle manière ils doivent être modifiés pour s’harmoniser 
avec les conditions nouvelles. 


4. De la compréhension scientifique. — Qu'est-ce qu 
omprendre ‘scientifiquement la réalité? Sous le terme 
comprendre, l'on entend deux opérations de la pensée 
qui sont bien différentes. Il y a la compréhension infui- 
tive et la compréhension discursive. Les esprits épris de 
philosophie aiment à opposer l’une à l’autre, et la com 

res discursive serait, d’après eux, uniquement 
visée par la science. Cette façon de voir n’est que partiel. 
lement juste, car elle ne s'applique qu’à la science abs 
traite déductive qui tend à porter tout l'intérêt sur la 
coordination logique des faits. ; 


d 


| 
_ On appelle connaissance intuitive, celle qui est acquise 
par un acte unique et non par une succession d'actes. 
On appelle compréhension intuitive, celle qui est acquise 
tout entière à la fois, et non successivement. La pensée 
intuitive, dans l'acte de compréhension, aperçoit les prin- 
cipes dans les conséquences et les conséquences dans les 
principes. Au contraire, la pensée discursive passe par 
déductions successives, du principe à la conséquence, par 
liaisons successives, d’un fait à un autre fait. 


Comprendre discursivement, c’est donc rattacher, par 78 
un enchaînement reconnu logiquement nécessaire, une 
proposition inconnue à une autre connue, c'est encore LE 
rattacher par un enchaînement reconnu expérimentalement EAe. 
nécessaire, un fait à un autre fait, ee 


Herbert Spencer a rendu classique un exemple du tra- 
vail de l'esprit qui enchaîne les faits pour les comprendre. 
Vous êtes étonnés, en voyant, dans un champ, les épis 
de blé qui s’agitent : voilà le fait inconnu, le fait incom- Lt 
pris. Un paysan vous dit qu’un lièvre a passé au travers 
de son champ voisin. Immédiatement, votre esprit s arréte, 
satisfait. C’est que le fait incompris, le mouvement des 
épis de blé, a été rattaché à un fait connu, le mouvement 
d’un animal. Nous rattachons de même le mouvement 
d'une machine au passage d’un courant électrique, les 
sons d’un radio-diffuseur aux signaux d'un navire en 
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Comprendre discursivement, c'est encore réunir en une 
seule pensée un très grand nombre de faits apparemment 
différents, par inductions expérimentales successives, c’est 
encore dégager, par déduction, un grand nombre de faits 
d’une idée générale. 

La connaissance et la compréhension scientifiques peu- 
vent être intuitives, comme aussi elles peuvent être dis- 
cursives. Les sciences ont pour effet d’assurer nos démar- 
ches et de les développer, aussi bien dans l’ordre intuitif 
que dans l'ordre discursif. 


Avant d'essayer de mettre cela en lumière par des 
exemples, je rapporterai une remarque essentielle que 
M. Bergson a jointe à la définition de l'intuition, dans le 
« Vocabulaire technique et critique de la philosophie » 
de M. À. Lalande : « L’intuition est sans doute une opé- 
ration originale de l'esprit, irréductible à la connaisance 
fragmentaire et extérieure, par laquelle notre intelligence, 
dans son usage ordinaire, prend du dehors une série de 
vues sur les choses. Mais, il ne faut pas méconnaître que 
cette manière de saisir le réel ne nous est plus naturelle, 
dans l’état actuel de notre pensée. Pour l’obtenir, nous 
devons donc, le plus souvent, nous y préparer par une 
longue et consciencieuse analyse, nous familiariser avec 
tous les documents qui concernent l’objet de notre étude. 
Cette préparation est particulièrement nécessaire quand il 
s’agit de réalités générales et complexes, telles que la vie, 
l'instinct, l'évolution : une connaissance ‘scientifique et 
précise des faits est la condition préalable de l'intuition 
métaphysique qui en pénètre le principe. » 


Notons que, lorsque je parle de l'intuition élaborée et 
contrôlée par une lente et consciencieuse analyse scien- 
tifique, j'entends par là l'intuition dans l’ordre de la con- 
naissance et de la compréhension qui se soumettent aux 
seuls critériums de la vérité scientifique, c’est-à-dire au 
raisonnement logique et au raisonnement expérimental. 
Tout autre critérium, soit lé critérium moral, soit le crité- 
rium esthétique, doit être exclu de l'acte d'adhésion à 
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une vérité scientifique intuitive. C'est là une convention 
implicite que nous explicitons ici formellement. ; 

Ce mode d'intuition, que j'appellerai expérimentale- 
objective, se distingue donc du mode de l'intuition spiri- 
tuelle proprement dite qui pourrait être appelée expéri- 
mentale-subjective. La première correspondra au sens 
expérimental, tandis que la deuxième correspondra au 
sens spirituel. 


15. De la compréhension rationnelle. — Nous avons 
rappelé déjà que l’on estime généralement que la méthode 
abstraite déductive est supérieure à la méthode inductive 
et expérimentale. En voici, parmi d’autres, une raison 
d'ordre intellectuel. Notre esprit est complètement satis- 
fait, lorsqu'il peut passer d’une proposition admise 
comme vraie à une autre proposition à prouver, par une 
suite de propositions intermédiaires qui lui semblent liées 
par une nécessité logique. Il ne l’est qu’en partie, lorsque, 
pour passer d’un fait à un autre, il ne peut le faire que 
par une série de faits qui, sans doute, lui paraissent encore 
nécessairement liés, mais, ici, d’une nécessité naturelle. 
Or, le critérium de la nécessité naturelle, c’est-à-dire le 
critérium du rapport direct et immédiat de deux faits, 
réside, en somme, dans le bon sens, et celui-ci est tou- 
jours, en quelque mesure, subjectif. [l estime comme étant 
nécessaires les liaisons de faits qui nous sont habituelles. 
Aussi, l'esprit qui vise à l’objectivité, à l’intelligibilité 
chjective, n’a de repos véritable, n'a de certitude assurée, 
que lorsqu'il a pu substituer, à ces liaisons empiriques de 
faits, des relations de principes à conséquences, c est- 
à-dire lorsqu'il a pu substituer la démonstration logique à 
la démonstration expérimentale. 

C'est pourquoi la mécanique céleste (1) est le modèle 


(1) L'on pourrait s'étonner de la place importante qui est donnée 
ici à l’analyse gnoséologique de la mécanique céleste dans ce qui consti- 
tue, en somme, des prolégomènes à l’analyse gnoséologique des sciences 
sociales. C’est que la mécanique céleste, outre la valeur générale de ses 
enseignements pour la compréhension de l'investigation scientifique, offre 
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an réalité, la Rate logique que nous croyons attein- mr 
_ dre par le raisonnement logique n'est qu'apparente. 
F “histoire du raisonnement déductif nous prouve que le 
_ critérium de la nécessité logique n'est pas exempt de tout 
ie SE Telle liaison de DEORPRNURE estimée 


_raît, dans la suite, Notes à une série de postulats 
intermédiaires. Les philosophes-mathématiciens nous en … 
ont donné maintes preuves étonnantes. dans ces dernières 
années. Îl semble donc bien qu'il n'y a pas de pensée 
absolument discursive. Tout raisonnement, même le rai- 
sonnement logique, procède, dans une mesure plus ou 
moins large, du raisonnement intuitif. C'est là une indi- 
_ cation nouvelle de cette étroite et constante collaboration 
de la pensée intuitive et de la pensée discursive dans le 
__ développement scientifique de notre savoir. 


16. L’entraînement vers l’idéel au détriment du réel, 
dans les sciences physiques. — L'idéal de la compréhen- 
_ sion scientifique est donc de transformer une science d’ob- 
servation en une science de pur raisonnement, la méca- 
nique physique, par exemple, en mécanique purement 
rationnelle. C’est l'idéal de l’abstrait-déductif. Rappelons- 
nous cette affirmation : il n’y a de vraie science que de 
l'abstrait-déductif. 


un intérêt particulier aux économistes. Elle a été prise pour modèle par 
l'Ecole classique et l'Ecole mathématique. Les économistes de ces deux 
écoles ont prétendu et prétendent former leur science d’après les pro- 
cédés de la science de Newton et de Laplace. Nous donnerons, dans la 
suite, quelques précisions, au sujet des circonstances de la réalité astro- 
nomique, qui feront mieux comprendre pourquoi les procédés employés : 
par la mécanique céleste sont illicites dans les domaines de la vie sociale, 
y compris le domaine économique. 


ous avons noté déjà la dépendance de l’abstr 
ductif envers l'expérimental-explicatif qui lui four 
ses idées directrices et ses principes explicateurs. L’astro- 
nomie d'observation a fourni à l’astronomie de raisonne- 
ment les lois de Kepler et la loi de Newton. Nous avons 
| noté aussi, et nous le montrerons dans la suite, que, si la 
_ grandeur de l'effort créateur apparaît moins aux profanes 
| dans la voie expérimentale-explicative que dans la voie 
_ abstraite-déductive, elle n’en existe pas moins. Newton, en 
_ découvrant sa loi et en mettant en équations le système pla- 
_ nétaire, n’est pas moins grand que Laplace, que Leverrier 
donnant à ces équations les développements dont on con- 
naît les résultats admirables. 
Nous indiquerons, à présent, les dangers de la pour- 
suite exclusive de la rationalisation. HE 
La découverte du principe organisateur de Newton a 
fourni un point de départ à une théorie qui permet de 
_ retrouver les aspects les plus utiles des phénomènes de 
mouvements du système solaire par un simple dévelop- 
pement déductif. « L’empirisme, écrivait Laplace dans 
son « Système du Monde », a été banni entièrement de 
l'astronomie qui, maintenant, est un grand problème de 
mécanique dont les éléments de mouvements des astres, 
leurs figures et leurs masses, sont les arbitraires, seules 
données indispensables que cette science doive tirer des Es” 
“observations. » Pour le physicien-mathématicien, les 
« arbitraires » sont les données du problème qui n’ont pas 
le caractère de nécessité logique : ce sont les données < 
de la réalité, ou mieux, c’est le résidu indispensable au 
problème des données empiriques que l'observation a 
abstraites de la réalité. Ce terme « les arbitraires » pour 
désigner ce qui représente précisément le fondement sub- 
stantiel d’une science rationnelle découvre une psycho- 
logie toute disposée à l'esprit faux, c’est-à-dire à l'esprit 
qui subordonne la réalité à la logique abstraite. 
En s'exprimant ainsi, Laplace restait néanmoins dans 
l'esprit de la science expérimentale qui vise la rationalisa- 
tion, en s’efforçant de conserver le plus de contact pos- 
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sible avec la réalité, Il ne s’y est pas maintenu. Il a été 
pris, volontairement d’ailleurs, au piège que l'idéal de 
rationalisation tend au savant. Pour l'esprit du géomètre, 
ce résidu de données empiriques — les « arbitraires » — 
est toujours gênant : il altère la pureté de la science ration- 
nelle qui doit absorber le fait dans la loi. Aussi, Laplace 
s'est-il efforcé d'éliminer la réalité même du temps. Et, 
après lui, certains géomètres ont cherché à éliminer la 
réalité même de l'espace. 

L'on voit ici se définir cette conception de la science 
abstraite-déductive qui nous éloigne de la connaissance 
et de la compréhension du réel qui a été signalée tout à 
l'heure, L'’explication idéale étant la démonstration 
logique, le savant théoricien tend à procéder exclusive- 
ment par déduction; il tend à traiter dialectiquement, 
abstraitement les idées, lois et principes, en perdant tota- 
lement de vue ce que nous avons appelé le sens expéri- 
mental des idées, le conditionnement des catégories et des 
concepts. En un mot, le savant-théoricien tend à pratiquer 
exclusivement la méthode abstraite-déductive, ou -systé- 
 matique, et, pour cela, il est entraîné, par l’usage de pos- 
tulats fictifs, à sortir du réel. 


17. Le rappel à la méthode expérimentale, imposé par 
les faits. — I] a fallu les découvertes, de caractères tout 
nouveaux, de la physique, à la fin du XIX° siècle et au 
commencement du XX°, pour qu'une réaction se produi- 
sît contre l'entraînement vers l’idéel au détriment du réel. 
Par suite de ces découvertes, si déconcertantes pour ceux 
qui créaient et traitaient les concepts dans l’abstrait incon- 
ditionné, la réflexion scientifique dut s’appliquer à reviser 
ce que les mathématiciens appellent le travail de la mise 
en équations. 

Celui-ci s'exerce sur les données de l’expérience et les 
postulats posés au départ. Et, par ce travail de revision 
de la mise en équations, à la lumière des faits nouveaux, 
on a pu expliciter les conditions implicites qui avaient 
présidé à cette mise en équations. On a pu mettre en évi- 
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4 dence les conditions d'expériences qui ont dirigé l’élabo- 
| ration des idées fondamentales, des idées organisatrices 
des théories. On a acquis le sens expérimental de ces 
| idées. 

Ce genre de recherches, qui est, en somme, l'analyse 
critique de la connaissance scientifique, constitue aussi le 
complément essentiel de l’investigation sociologique, afin 
que celle-ci ne quitte par la réalité sociale et qu’elle puisse 
guider, dans l'action, l’individuel à l’aide du général 
qu'elle a élaboré. L 

Soulignons-le! C'est là le service capital que les 
sciences physiques ont rendu à la pensée scientifique : 
apprendre à expliciter les conditions implicites de toute 
théorie. Grâce à ce service, la pensée scientifique a con- 
quis la pleine conscience d’elle-même. 


18. De l’entraînement vers l’idéel au détriment du réel 
dans les sciences morales. — On trouve un bel exemple 
de la tendance qu'ont les sciences dites normatives à che- 
miner dans l’idéel au détriment du réel, dans l’étude de 
M. À. Lalande (1), où celui-ci a établi, avec une remar- 
quable netteté, les caractères formels de la science morale 
rationnelle. 

Le but idéal de la morale rationnelle est aussi de partir 
de principes, en nombre aussi réduit que possible, capa- 
bles d’engendrer déductivement tout le système des 
devoirs sociaux. 

À cetté tâche est jointe encore, d'ordinaire, une autre 
exigence : démontrer les principes, c’est-à-dire éliminer les 
« arbitraires », absorber le fait dans la loi. 


Remarquons ici que Laplace, en s'imposant cette même 
exigence en mécanique céleste, n'attendait pas la réussite 
pour adhérer à la loi de Newton. Il ne confondait pas une 
tentative d'ordre esthétique — d'esthétique rationnelle — 


(1) ANDRÉ LALANDE. Lectures sur la Philosophie des Sciences: 
(pp. 2-8 et suiv.). 


ne chatte de ONCE » n 
tifs, la confusion est aa M 
TS … Qu] peut donc signifier cette exigence : démontrer les 
 — EE 
…  Prouver, démontrer, c ’est, rappelons-le, ramener | une. 
APE douteuse, par un raisonnement tenu pour 
à Ho à une affirmation tenue pour certaine. Où sont 
les fondements de la certitude de la raison? Analysons … 
nos exigences dans les démonstrations mathématiques | 
et dans les démonstrations physiques où notre raison . 
semble se trouver pleinement satisfaite. «Nous exi- 
| geons, dit M. Lalande, qu’étant donnée une proposition 
d’abord incertaine et discutée, elle (la démonstration ma- 
a tiauc) rattache cette proposition à des principes 
accordés, ou à des faits constatés, par les moyens des lois 
_ logiques propres à l'étude dont il s’agit. » D’exigence en 
exigence, on aboutit donc à « des affirmations matérielles 
_ premières (p. 209) ». Et, dans les sciences mathématiques, 
comme dans les sciences physiques, ces affirmations sont 
des postulats indémontrables. 
Ce n’est que par une représentation fausse de la rai- 
son raisonnante qu'on arrive à croire que la vérité d'un. 
fait ou d’une règle peut être établie autrement qu’en la 
rattachant à l'intuition exprimée par un jugement catégo- 
rique premier et, lui-même, indémontrable. En dehors de 
cette intuition, il ne peut y avoir qu’une chaîne hypothé- 
tique de propositions qui se déroulent dans le monde des. 
_ possibles, sans aucune attache avec le réel : ‘« Le discours 
ne crée rien par lui-même, écrit M. Lalande, il n’est qu’un 
moyen de transport. Notre force pour la connaissance de 
la vérité est toute dans l’intuition et notre faiblesse dans 
la nécessité de prouver immédiatement ce qui ne suffit 
pas à soi-même. Àristote disait très profondément, en ce 
jh sens, que toute science (discursive) vient d’une science 
préexistante. 
» Sans doute, les logiciens et les mathématiciens mo- 
dernes ont découvert qu’on peut faire remonter la déduc- 
tion au delà des propositions habituellement reçues comme 
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ar en soit la vérité one: On Gr he ESS 
dans l’un, ni dans l’autre cas, à la condition fondamentale, 
qui est de commencer par quelques propositions indémon- 
trées; et par suite, dès qu'on veut considérer cette science 
comme preuve de quoi que ce soit, on est toujours obligé 


de revenir prendre son point d'appui sur celles des pro-, 
positions qui ne font aucun doute pour l’homme qui 


_ démontre, et pour ceux à qui il prétend démontrer quelque 


chose. Une pareille démonstration est le type même de ce 
que nous entendons par rationalité. » 

Le point d’ appui de rationalité est donc de deux dr : 
1° les propositions les plus évidentes ou les plus certaines 


auxquelles s’arrêtent les esprits qui considèrent avant tout 


la vérité objective; 2° les énonciations que recherchent les 
esprits épris d'unité logique pour réduire au minimum le 
nombre des principes fondamentaux de leur science ration- 


nelle. Ces deux ordres, étant insuffisamment distingués, 


créent une confusion dans la pensée, que M. Lalande 
s'efforce d’éclaircir. 
Actuellement encore, fondement et principe sont des 


termes souvent indifféremment employés pour désigner 


les points d’ appui de rationalité, que ceux-ci soient les 
premières propositions théoriques d’un système déductif, 
ou qu ’ils soient les jugements catégoriques premiers qui 
déterminent l’assentiment légitime de l’esprit à une affir- 
mation spéculative, ou pratique. M. Lalande propose de 
désigner par fondement la première proposition, ou le 


premier groupe de propositions qui, dans un système de 
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démonstrations coordonnées et subordonnées, présente 
un contenu matériel caractéristique de l’ordre d'idées que 
l’on va suivre et susceptible d’une suite infinie de consé- 
quences. Ainsi, la loi de gravitation est le fondement de 
toute la mécanique céleste, et tel texte sacré est le fonde- 
ment de toute une doctrine théologique. Cependant, ces 
deux exemples appartiennent à deux ordres de fondements 
très différents. Le premier — la loi de gravitation — con- 
-cerne le fondement de l’adhésion dans l’ordre de l'intui- 
tion intellectuelle, c’est-à-dire le fondement de l'intuition 
expérimentale objective; le deuxième — le texte sacré — 
concerne le fondement de l’adhésion dans l’ordre de l'in- 
tuition spirituelle, c’est-à-dire le fondement de l'intuition 
expérimentale subjective. 

Quant au terme principe, il sera réservé pour désigner 
la première proposition théorique d’un système déductif. 
Remarquons que, dans le cadre de la mécanique céleste, 
fondement et principe coïncident. Mais la physique ration- 
nelle du XX° siècle s’est engagée résolument dans un 
conceptualisme relatif qui voit dans les généralisations 
les plus hautes, seulement des moyens d’organisation 
intellectuelle. Principes très utiles d’unité logique, ces 
généralisations sont sans autorité intrinsèque sur les choses 
comme sur les esprits; elles tirent, au contraire, toute leur 
certitude et. leur réalité des jugements plus spéciaux 
qu’elles condensent et qui sont eux-mêmes spontanés. 

Fondement signifiera donc fondement substantiel de 
l'adhésion et principe signifiera proprement fondement 
formel de la déduction, aussi bien dans les sciences théo- 
riques que dans les sciences normatives. La découverte 
des idées adéquates au réel, fondement substantiel de 
l'adhésion, relèvera spécialement de la méthode expéri- 
mentale-explicative; la découverte des idées organisatrices 
de la rationalité, fondement formel de la déduction, relè- 
vera spécialement de la méthode abstraite-déductive. 

Nous avons rappelé les entraînements des physiciens 
dans la voie conceptualiste au détriment du réel : le fon- 
dement formel de la déduction se trouvait transformé, 
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par certains d'entre eux, en fondement substantiel de 
sentiment. M. Lalande met à nu des entraînements 
alogues dans l'éthique. Il note, à ce sujet, que sila 
morale rationnelle atteignait le terme de son effort, c'est- 
à-dire si elle découvrait le principe d'où les prescriptions 
morales particulières se déduiraient comme autant “der ss 
conséquences, « ce principe serait vraisemblablement tout 
à fait incapable d'améliorer les hommes et de servir a 
faire des conversions morales, parce qu’il serait sans doute 
beaucoup moins évident pour la volonté que ses consé- 
quences concrètes ». 
_ Nous venons de signaler que des découvertes de faits 
déconcertants, en physique, ont produit une réaction contre 
l'entraînement général vers l’idéel et qu’elles ont imposé 
aux moralistes comme aux physiciens un retour à la mé- 
thode expérimentale-explicative. Grâce à ce rappel, on a 
pris conscience du fait que toutes les vérités scientifiques 
sont conditionnées et l’on a acquis par là le sens expéri- 
mental des faits et des idées. 

Essayons de suggérer ce sens expérimental par une 
brève analyse des procédés de formation des sciences. 


: 


19. Du naturellement abstrait dans la science astrono- 
mique. — C'est, avons-nous dit, par l'analyse de la mise 
en équations des théories physiques, à la lumière de faits 
nouveaux, qu'on a pu mettre en évidence les conditions 
d'expériences qui ont servi à l'élaboration des idées orga- 
Inisatrices des théories et qu’on a pu acquérir le sens expé- 
rimental de ces idées. Pour préciser ces considérations qui 
sont d’une importance majeure, si l’on veut comprendre 
les caractères de l’investigation scientifique, examinons 
la mise en équations des données de l'observation des 
mouvements du système planétaire. a 

Que remarquons-nous? Le problème étant limité à 
l'étude du mouvement des astres qui constituent notre 
système solaire, ne voyons-nous pas une premiére abs- 
traction du réel, abstraction de tout ce qui n est pas mou- 
vements planétaires? C'est là, la nécessaire application du 
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principe de la discrimination des points de vue — l’abs- 
traction du point de vue cinématique —, première clé de 
l’investigation scientifique. Et le fait même de l'attraction 
universelle, ne nous révèle-t-il pas une autre abstraction 
du réel, abstraction des influences mécaniques externes 
provenant de l’action réciproque des astres du système 
solaire et des astres du reste de l’univers? C’est, cette fois, 
la nécessaire application du principe d’isolation du champ 
d’expériences, deuxième clé de l’investigation scientifique. 
D’autres abstractions, d’autres éliminations d’influences, 
de rapports réciproques ont été révélées par la physique 
moderne, qui constituent ainsi des conditions implicites, 
jusqu'alors insoupçonnées, dans la mise en équations du 
système planétaire. : 

Nous savons les raisons pour lesquelles la mécanique 
céleste réussit à traduire le réel, à le prévoir, malgré ces 
abstractions connues ou inconnues : les influences que 
celles-ci écartent de la mise en équations mathématiques, 
sont pratiquement négligeables. C'est pourquoi nous 
dirons que le système solaire est pratiquement isolé et 
naturellement abstrait. 


Absolument parlant, la mécanique céleste comprend 
donc, dans ses équations, un système planétaire fictif, une 
fiction scientifique. Toutefois, cette fiction est loin d’être 
une simple vue de l'esprit, une fantaisie de l’imagination 
scientifique, puisque les conséquences auxquelles ces équa- 
tions conduisent, coïncident très approximativement avec 
les données de l’observation, dans le présent, dans le 
passé et dans le futur. 


20. Des méprises auxquelles conduisent les vérités 
inconditionnées. Cet accord spontané entre la théorie 
et la pratique a été longtemps perçu sans qu’on en péné- 
trât la raison occasionnelle. Les astronomes ont été les 
premiers à se méprendre sur le caractère de cet accord. 
Ils ont perdu de vue que la mécanique céleste, problèm: 
particulier des mouvements des astres, n’enveloppe pas 
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même la réalité astronomique cinématique, qu'elle n’a, 
avec cette réalité, que des contacts approchés. 

C'est ainsi qu’'Ampère, dans sa Philosophie des 
sciences, déclare que la mécanique et l’astronomie donnent 
des lois à tous les mondes possibles. A dire vrai, la méca- 
nique rationnelle donne des lois qui ne sont lois substan- 
tielles que dans les conditions d’expérience réalisées par 
ce système fictif. Elles sont cependant suffisamment ap- 
prochées de la réalité pour que les résultats dérivés de 
ce système puissent être utiles à l’étude du réel, dans 
de larges limites de précision. 


Ces sciences sont peut-être à même de fournir des- 
formes, des principes à ces mondes astronomiques ciné- 
matiquement possibles, mais aucunement des contenus, 
des fondements. 


Déjà, la science astronomique est arrivée à devoir con- 
sidérer certaines influences que la mécanique céleste avait 
négligées.. Lorsque Einstein a envisagé des observations 
astronomiques pour vérifier sa théorie de l'influence réci- 
proque de la lumière et de la gravitation, il a dû tenir 
compte de rapports négligés par les astronomes mécani- 
ciens. Nous saisissons ainsi la relativité des caractères des 
faits et des rapports entre des faits, selon les points de vue 
de nos recherches. Du point de vue de l'astronomie ciné- 
matique, le système solaire est naturellement abstrait et 
pratiquement isolé. Du point de vue de la relativité, ce 
système n’est plus ni naturellement abstrait, ni pratique- 
ment isolé. Et qui pourrait assurer que le point de vue 
cinématique, dans l’étude des astres, sera toujours prati- 
auement indépendant du point de vue de la relativité? 
Nous voilà bien loin de l'affirmation d'Ampère! 


Ces notions scientifiques du naturellement abstrait et 
du pratiquement isolé et les notions complémentaires, 
dont nous parlerons plus loin, de l’expérimentalement 
abstrait et isolé, du fictivement abstrait et isolé, d’un en- 
semble plus ou moins abstrait et isolé, sont d’une portée 
essentielle pour l'élucidation des conditions de réussite 
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| Ces notions précisent, en même temps, les rapports 
; entre la science et l’action, entre autres la question de 
savoir si l’action n’exige pas la prise en considération de 
facteurs que la science a négligés jusqu'alors. Car l” action 
n’envisage pas non plus toute la réalité. Elle compose 
aussi des systèmes fictifs qui doivent répondre suffisam- 
ment à ses exigences. Nous les appellerons des systèmes 
d action pratiquement abstraits. 


Je De l'utilité de l’existence des systèmes naturelle- 
ment abstraits et pratiquement isolés. — C'est grâce à 
l'existence de systèmes naturellement abstraits, c'est- 
à-dire de systèmes qui, tels quels, peuvent être considérés 
d’un point de vue dominant, que les sciences explicatives 
et les techniques scientifiques ont pu commencer à se 
constituer et que l'explication rationnelle a été rendue 
possible. C’est grâce à ces systèmes qui étaient, en outre, 
pratiquement isolés que le « général » construit par la 
science a pu servir à |’ « individuel » de la réalité, que la 
science abstraite a pu coïncider avec la réalité, ou que 
celle-ci a pu être traduite dans une science abstraite. Tel 
est, dans le domaine social, le simple exemple de la théo- 
rie du commerce égyptien que nous avons rapporté plus 
haut. Dans cette question, les deux clés de l’investigation 
scientifique — l’abstraction du point de vue et l'isolation 
du champ d'expériences —— n'avaient pas à jouer : par 
suite de la simplicité de l’économie égyptienne, les con- 
ditions de l’analyse se trouvaient spontanément réalisées 
pour atteindre un premier degré de compréhension. 


L'art de l’expérimentation a su multiplier le nombre 
de systèmes isolés pouvant être considérés d’un point de 
vue unique. L'isolation n’était plus, alors, naturelle. Elle 
était artificielle, c’est-à-dire réalisée par les artifices de 
l'expérimentateur. Mais, de cet artificiellement abstrait, 


des corps dans le vide, constituait pour Galilée un système 


_« perturbatrice » de l’air atmosphérique. Le fait physique 


de la chute des corps était dégagé, était abstrait des cir- 
|  constances dites fortuites. De cette manière, ses caractères 


propres, généraux et constants pouvaient apparaître. 
Nous appellerons les systèmes isolés par des artifices 


de l’expérimentateur, systèmes expérimentalement isolés, 
et les systèmes isolés par les postulats imaginés par le 


théoricien déductif, systèmes artificiellement ou fictive- 
ments isolés. Ces derniers ont pour fondements, des fonde- 
ments formels, c’est-à-dire des principes. Et les premiers 
ont pour fondements, des fondements substantiels, c’est- 
à-dire des fondements proprement dits. 


22. Du naturellement abstrait et du pratiquement isolé, 
dans les sciences physiques et chimiques. — Dans le 
monde de la matière, en physique et en chimie, ces sys- 
tèmes étaient nombreux. Modalités de la pesanteur, pro- 
priétés de la lumière, propriétés de la chaleur, propriétés 
des corps dans leurs différents états, combinaisons défi- 
nies des corps, autant de domaines où l'analyse pouvait 


s'exercer en négligeant les influences extérieures et les 


rapports des éléments entre eux. Dans ces systèmes, les 
propriétés étaient donc pratiquement indépendantes. Aussi, 
la méthode abstraite-déductive a-t-elle trouvé très tôt, 
dans le monde de la matière, des domaines où elle pou- 
vait se déployer avec succès. Elle a produit bientôt des 
théories achevées, telles que la théorie des miroirs et la 
théorie des lentilles, dans le domaine de l’optique, telles 
que la théorie des liquides parfaits et des gaz parfaits, 
dans le domaine des états physiques des corps. 


23. Du naturellement abstrait et du pratiquement isolé 
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dans les sciences biologiques et psychologiques. — Dans 


les champs de la vie, vie biologique et vie psychologique, 


la caractéristique essentielle d’un organisme est la coordi- 
nation, l’interdépendance de ses parties. Les systèmes 
naturellement abstraits et pratiquement isolés, c’est-à-dire 
réalisés de telle manière que leurs rapports avec l’extérieur 
peuvent pratiquement être négligés, semblent donc être 
incompatibles avec la condition même de l'existence des : 
organismes. 

Il existe cependant des exemples remarquables d’études 
de ces systèmes dans l'organisme. Tels sont les travaux 
historiques de Réaumur et de Spallanzani, sur la sécrétion 
par l’estomac d’un ferment qui transforme les albumines 
en peptones, travaux continués par ceux de Pavlow sur 
le mécanisme chimique de la digestion. 

Ce sont néanmoins la pathologie biologique et la patho- 
logie psychologique — la psychiatrie — qui ont principa- 
lement fourni les points de départ à la biologie et à la 
psychologie explicatives. Pour créer ces sciences, le savant 
doit donc être, en même temps, praticien. Les matériaux 
qui permettent la formation des théories proviennent bien 
plus de la clinique que du laboratoire. 

Hormis certaines circonstances exceptionnelles, anor- 
males, la discrimination des points de vue est donc artifi- 
cielle et provisoire dans les systèmes de propriétés inter- 


. dépendantes des sciences biologiques et psychologiques, 


tandis que cette discrimination est généralement effective 
dans les systèmes de propriétés quasi indépendantes des 
sciences de la matière. 


24. Du naturellement abstrait et du pratiquement isolé 
dans les sciences sociologiques. — Dans la vie sociale, 
les sciences expérimentales explicatives sont nées aux 
époques historiques où les investigateurs bénéficiaient de 
l'existence de systèmes de faits quasi naturellement abs- 
traits et pratiquement isolés. Ce fut le cas de l'Economie 
politique dont la fondation en tant que science, coïncide 
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"précisément avec l'instauration du régime libéral et indi- 
vidualiste. 

Il semble, en effet, que les grands progrès de cette 
"science sociale, au temps d'Adam Smith et de Ricardo, 
dans la voie de l'explication rationnelle, soient dus, dans 
une certaine mesure, aux conditions toutes spéciales d’au- 
tonomie, d'isolation de l’organisation économique de 
cette époque. Prépondérance effective du point de vue 
économique dans l'organisation sociale, prépondérance 
effective, chez les individus, de l'intérêt matériel associé, | 
dans les classes populaires, à l'instinct de reproduction, 
telles étaient, pour ces économistes, les caractères pré- 
pondérants de la société. Dans ces conjonctures, les deux 
clés analytiques n’avaient pas à jouer, tout au moins pour 
atteindre un premier degré de compréhension des faits 
économiques. 

Avec ces postulats, avec ces fondements substantiels 
qui étaient, dans ce cas, des énonciations des conditions 
simplifiées du réel, Ricardo a construit un système écono- 
mique fictivement abstrait, dont l'intérêt spéculatif n’est, 
d’ailleurs, pas encore épuisé. 

Tout ce système repose donc sur l'hypothèse fonda- 
mentale selon laquelle tous les faits économiques sont les 
effets du régime de la libre concurrence sans restriction, 
hormis les restrictions d’ordre physique sur lesquelles la 
volonté des hommes est inefficace. Ces hommes sont con- 
sidérés comme livrés à deux instincts souverains : l'instinct 
du gain et l'instinct de reproduction, et ils sont fixés dans 
une psychologie collective pratiquement immuable. En 
partant de ces principes considérés comme les fondements 
de la réalité, Ricardo s’est proposé de déterminer, par le 
raisonnement déductif, les conditions et les caractères 
généraux de l’état d'équilibre de cette organisation éco- 
nomique. Au cours de son raisonnement, abstraction a 
été faite des phénomènes et des conjonctures, causes ou 
effets d'écarts passagers dans les états d'équilibre. 

Le seul facteur à caractère véritablement dynamique 


qui ALES l'équilibre « économique conçu 


_ était la multiplication indéfinie des hommes livrés, selon 
Fa : les hypothèses, à leur instinct de reproduction, dans un 

& . monde physique dont les disponibilités en matières pre- À 
mières et, particulièrement, en terres fertiles, étaient Bimi- ; 
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On connaît les conséquences d’un tel assemblage de 
_ facteurs d’ action : elles ont été énoncées dans les célèbres 
:  Jois de la rente foncière, des salaires et des profits. j 
Analysons maintenant, comme nous l’avons fait pour 
__ la mécanique céleste, la « mise en équations » du système 
fictif de Ricardo. 
Poursuivant l’établissement logique des lois d’un état 
* économique qui était compris comme un aboutissement 
« nécessaire et suffisant » de l’activité économique, sous 
à _ le régime de la concurrence sans restrictions, Ricardo a 
- délibérément fait abstraction d’une série de facteurs dont 
| l'importance a été s’accentuant au cours de l’histoire du 
XIX° siècle : facteurs proprement économiques de rente, 
facteurs proprement psychologiques de revendications 
sociales, de revendications politiques, etc. 
= Cheminant dans la voie abstraite déductive, Ricardo et 
surtout ses disciples se sont, de plus en plus, écartés des 
limites au delà desquelles les facteurs qui pouvaient être 
négligés dans une première approximation, n'étaient plus 
négligeables. Ils ont perdu de vue les conditions de l’ex- 
périence, c'est-à-dire les conditions d'emploi de leurs 
idées, de leurs hypothèses. 


25. De Part de l’expérimentation directe. — Une fois 
les sciences explicatives constituées, le génie inventif des. 
savants a permis d'étendre les connaïssances et d’en 
développer la compréhension, grâce à l’art de l’expéri- 
mentation directe. Cet art a donc pour objet essentiel de 
réaliser des systèmes expérimentalement abstraits. 

Pour être capable d'apprécier la portée de ce savoir 
acquis par l’expérimentation, il faut avoir conscience des 


nditions de celle-ci, ce AA auxquels notre analyse Es 
recours, c ‘est-à-dire des rapports, des influences réci- 
_ proques dont elle à fait abstraction pour simplifier le | 
À _ champ des observations. Or, c'est ce que l’on ignore d Or- 
_ dinaire. RER 


É Les gens de culture toute ele Fi ete en toutes 
| choses. Ils raisonnent presque toujours dans l’ abstrait, trai- 
_ tant dialectiquement des idées qu'ils considèrent comme 
inconditionnées. Les savants spécialistes eux-mêmes se 
désintéressent souvent des conditions d’ expérience qui 
délimitent le sens des idées qu ‘ils emploient et qui leur 
sont fournies par d’autres sciences que la leur. Ils arri- 
vent même, par accoutumance, à perdre de vue le condi- 
tionnement des idées, lois et théories, de leur propre 
domaine, comme nous venons de le voir à propos des 
théories économiques de Ricardo. D'ailleurs, nombreux 
sont les savants à qui l’on doit des travaux importants 
et qui n’ont jamais connu le conditionnement expérimen- 
tal des concepts de leur science. I] arrive parfois qu’un 
savant, ayant confusément le sentiment de ne pas perce- 
voir les fondements de tel concept, de tel principe, fait 
confiance à une discipline voisine. Ce fut le cas pour le 
principe fondamental de la conservation de l'énergie. 
Poincaré écrivit, à ce sujet, dans la célèbre préface à son 
cours de thermodynamique, à peu près ceci : « Les mé- 
caniciens pensent que les physiciens ont démontré ce 
principe. Les physiciens s’imaginent, au contraire, que 
la démonstration de ce principe est due à la mécanique 
rationnelle. » 

Que n’y aurait-il pas à dire sur ce qu'on pense d’une 
discipline à l’autre! 


26. De l’expérimentalement abstrait dans les sciences 
de la matière et de la vie. — Nous avons vu que la phy- 
sique et la chimie se prêtent admirablement à l'expén- 
mentation directe, c’est-à-dire à l'observation provoquée, 
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comme disait Claude Bernard, de faits et de relations, 
dans un système artificiellement isolé. 

Quant à la biologie, l’abstraction artificielle d'un point 
de vue unique et l'isolation artificielle d’un domaine d'ex- 
| périence y sont rarement réalisables. Cependant, on fait, 
dans les laboratoires de biologie et de microbiologie, des 
expériences in vitro dont les résultats nous éclairent sur 
ce qui se passe in vivo. Rappelons les belles recherches 
sur la chimie de la digestion. 

Jusqu'ici, nous n’avons rencontré que les deux clés, 
les deux principes analytiques de l’investigation scien- 
tifique. Il est un troisième principe de caractère synthé- 
tique qui est le principe de la réintégration successive 
dans un ensemble de moins en moins abstrait. 

Dans l'étude des systèmes naturéllement abstraits et 
pratiquement isolés, l’investigation se trouvait localisée 
dans une fraction du réel, système isolé considéré dans 
une seule propriété qui y était prépondérante. Il n’y avait 
donc pas de nécessité immédiate à réintégrer la partie 
dans un tout. Mais, lorsque l’investigation est engagée 
dans l’expérimentation de systèmes abstraits et isolés par 
artifices, sa localisation ne peut plus être que provisoire. 
L'analyse scientifique doit alors se réaliser dans sa tota- 
lité, c’est-à-dire dans la distinction des éléments impliqués 
dans un tout, puis dans la considération de ce tout par 
rapport à ses éléments. Analyser scientifiquement, c’est, 
dans la pleine acception du terme, décomposer, comparer 
et saisir les rapports. Ce n'est plus seulement abstraire, 
c'est encore réintégrer les parties dans l’ensemble. Après 
avoir appliqué les principes proprement analytiques de ia 
discrimination provisoire des points vue et de l'isolation 
provisoire du champ d'expériences, il faut appliquer le 
principe synthétique de la réintégration successive dans 
l’ensemble des points de vue et des influences agissant 
dans le domaine considéré. 

La découverte des deux principes de l’énergétique (la 
conservation de l'énergie et la dégradation de l’énergie) 
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» a établi la nécessité de réintégrer les parties provisoirement 
» abstraites et isolées dans l’ensemble: et ces principes 


ont fourni, en même temps, les moyens de faire cette 
»* L 
réintégration. 


27. De l’expérimentalement abstrait dans les sciences 
- sociologiques. — Dans les domaines sociaux, l’expéri- 
mentation proprement dite, que nous appellerons, pour 
plus de précision, expérimentation directe, n’est, pour 
ainsi dire, jamais praticable. Nous pouvons, néanmoins, 
sans préjuger, pour l'instant, de l’étendue de ses appli- 
cations, définir idéalement, à la lumière de ce qui vient 
d'être exposé, les procédés de l’expérimentation directe 
en ces domaines. Nous verrons ensuite de quelle manière 
ces procédés peuvent être utilisés. 


Il faut, en premier lieu, délimiter toute recherche avec 
soin; il faut distinguer les divers points de vue du domaine. 
d'observation auquel s’applique la recherche et s’en tenir 
à celui que l’on a délibérément choisi, jusqu'à ce que la 
question soit estimée suffisamment étudiée. C’est par 
rapport à ce point de vue délibérément choisi — point de 
vue économique, social, juridique, ou moral, etc. — que 
se définissent tous les cadres et outils de la pensée 
logique : buts des actions étudiées, conditions constitu- 
tives et conditions limitatives de ces actions et leurs 
moyens. 

Remarquons ici que les règles de l’investigation pour 
la connaissance théorique du réel, c’est-à-dire pour la 
connaissance d’actions réalisées (problèmes d'ordre spé- 
culatif), sont les mêmes que pour la détermination des 
moyens convenant à des actions à réaliser (problèmes 
d'ordre pratique). Dans l’ordre spéculatif, ces règles sont 
donc appliquées à des faits réalisés, tandis que, dans 
l’ordre pratique, elles sont appliquées à des faits imaginés. 
Dans ce dernier cas, il s’agit d’une expérimentation men- 
tale, dont nous dirons plus loin les caractères; dans 


premier cas, 1: s’agit d’ une RDÉHENCE rarement dir 
plus souvent indirecte, et parfois mentale. 


| cations générales sur la méthodologie de la recherche 
proprement sociologique, nous développerons quelques 


constitue pas une démonstration logique, ni une vérifi- 


_ l'adhésion. Car, dans l'explication d’un fait, dans la 


_ activité, on découvre plus ou moins clairement des 

_ aspects qui témoignent d’une généralité et d’une per- 
| manence; on aperçoit des analogies plus ou moins 
in étendues. 

Nous commencerons par l'analyse du taylorisme et 

. de son application dans l’industrie, parce que cette étude 
montre d’une manière particulièrement suggestive le 
maniement des trois clés de l’investigation scientifique, 
dans les domaines sociaux (1). 

Commençons par dire comment se pose le problème 
du taylorisme proprement dit : 

Le taylorisme, comme on le sait, est une technique du 
travail manuel individuel qui vise le plus grand rende- 
ment du travail. Il appartient à l’économie industrielle 
et rentre donc dans les applications des sciences et non 
dans les sciences proprement dites. 

Taylor et ses continuateurs se sont posé un problème 
mécanico-psychologique, qui est abstrait de tout autre 
point de vue, et non, comme on le croit communément, 
un problème économico-social (application du principe 
analytique de la discrimination FO URQIE des points de 
vue). 

Ces ingénieurs se sont posé, comme point de départ 
de leurs recherches, un problème de laboratoire, c’est-à- 
dire un problème dont le champ d'investigation était 


(1) GEoRGEs HosTELET. « Des apports des sciences sociologiques 
aux problèmes sociaux ». L'Egypte contemporaine, 1928. 


__ Afin d’aider à la compréhension de ces quelques indi- 


“exemples. Un exemple donné à l’appui d’une règle ne 


| cation expérimentale, mais il apporte une assurance à 


ÿ. 


justification d'une situation, dans l'interprétation d'une 


HAS 


Nha 

TS PR GEI EME US 

__ DANS LES DOMAINES SOCIAUX | 
; 


nettement délimité, isolé autant que possible, et consti- 
tuant, relativement au réel, un système à la fois expéri- 
_ mentalement abstrait et isolé (application du principe 
_ analytique de l'isolation provisoire du domaine des recher- 
ches). Ils ont donc choisi comme sujets d'expérience, des 

| ouvriers exerçant un métier déterminé, ayant une consti- 
| tution et une force normales, une habileté professionnelle 
moyenne et, ce qui était essentiel pour ce genre d’expé- 
rience, de la bonne volonté. Les conditions constitutives 
de l'expérimentation hors de la réalité psychologique et 
hors de la réalité sociale, ces conditions in vitro et non 
in vivo, formaient donc leur point de départ. | Ke 
_ Hors de la réalité psychologique, disons-nous. En effet, 
les sujets d'expérience étaient sélectionnés, simplifiés, 
standardisés autant que possible. Hors de la réalité 
sociale, disons-nous encore. En effet, du point de vue social, 
ces recherches mécanico-psychologiques, même lorsqu'elles. 
étaient portées dans les ateliers, restaient isolées, séparées ue. 
des connexions naturelles, connexions d’ordre économique, 
connexions d'ordre social, moral, etc. Elles ne prenaient | 
en considération ni la question économique du chômage, 
ni la question sociale de la compétition entre ouvriers, ni É 
la question morale de la dépersonnalisation des travail- 

leurs, etc. Elles suspendaient, par conséquent, les inter- 
ventions, dans un problème d’action, de ces questions 
préjudicielles dont nous avons parlé précédemment. 

Taylor et ses disciples s’en sont donc tenus uniquement 
au point de vue du plus grand rendement du travail sans 
surmenage que, comme ingénieurs. ils avaient délibéré- 
ment choisi (application du procédé de l'expérimentale- 
ment abstrait dans les problèmes de l’action). Passons à 
la question de l'emploi des résultats des recherches de 
ces ingénieurs. 

Les préceptes tayloriens ne pouvaient donc pas être 
utilisés tels quels dans l’industrie, en supposant que le 
problème de Taylor, en lui-même, eût été résolu de 
manière parfaite. Les industriels avaient à prendre en 
considération les conditions limitatives de l'application de 
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ces préceptes, c'est-à-dire les questions préjudicielles 
posées par le chômage, la compétition et la dépersonna- 
lisation des travailleurs. En négligeant celles-ci, en voulant 
en faire fi, les industriels se sont heurtés, comme on le 
sait, à la vive résistance des ouvriers. 

Pour être utilisés dans la réalité sociale, pour être 
intégrés dans un ensemble moins abstrait (application du 
principe synthétique de réintrégation successive), les 
préceptes tayloriens auraient donc dû subir des épreuves 
éliminatoires définies par les conditions limitatives. Le 
problème d'organisation du travail manuel individuel, 
apparemment à but unique, se trouvait être effectivement 
un problème d'organisation à buts conjugués ou à but 
prépondérant conditionné. Le premier problème mécanico- 
psychologique de Taylor aurait donc dû être poursuivi, 
en tenant compte successivement des nouvelles conditions 
d’expérimentation imposées par les points de vue sociaux. 
Et ce qui était conditions limitatives dans le problème 
d'organisation à but unique serait devenu conditions cons- 
titutives dans le problème à buts conjugués, ou à buts 
prépondérants conditionnés. 

C’est au sociologue qu'il incomberait de poursuivre ces 
recherches, mais l'expérimentation directe se heurterait 
à trop d'obstacles ; aussi, devrait-t-il avoir recours à 
l’expérimentation indirecte et à l’expérimentation mentale. 


28. De l’expérimentation indirecte et de son application 
aux sciences sociologiques. — Les obstacles qui s'opposent 
à l'expérimentation directe, à l'observation provoquée, 
aussi bien dans les sciences biologiques et psychologiques 
que dans les sciences sociologiques, obligent les investiga- 
teurs à recourir à ce que l’on appelle l’expérimentation . 
indirecte. S'il s'agit, par exemple, de connaître le jeu 
de certains facteurs sociaux, on observera ce jeu dans les 
champs d’action divers et variables au cours de l’histoire 
d'un même pays et de l’histoire de divers pays : on multi- 
pliera ainsi la connaissance de propositions particulières 
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et on étendra le contrôle des propositions générales. On 
emploie donc les deux méthodes d'observation raisonnée, 
appelées respectivement méthode comparée et méthode 
génétique. Elles combinent les méthodes classiques de la 
logique inductive pour la recherche des faits et pour la 
découverte des causes, en utilisant, cependant, d’une 
manière prépondérante la méthode des variations conco- 
mitantes, car celle-ci trouve l’appui de la méthode statis- 
tique qui lui fournit des mesures de phénomènes. 

Dans le problème du libre-échange, nous avons un 
exemple particulièrement significatif de l'application de 
l’expérimentation indirecte. 

Nous partirons de l’assertion suivante, qui est considérée 
comme étant à la fois un fondement et un principe : le 
maximum d'avantages économiques dans les échanges 
internationaux sera, partout et toujours, obtenu par le 
moyen du libre-échange. Cette règle, qui trouve donc 
encore de nombreux adhérents, sera prise ici comme une 
hypothèse à vérifier, comme une idée directrice de la 
recherche. 

Pour vérifier cette hypothèse, il faut donc instituer, 
suivant les règles de Claude Bernard, un programme de 
recherches propres à en faire la vérification expérimentale. 

C'est l’histoire de la politique économique des deux der- 
niers siècles qui fournira la matière d’observation. Notons 
que cette recherche relative à des actions économiques 
réalisées est d'ordre théorique. 

On commencera donc par l’analyse du fonctionnement 
des échanges avec l'extérieur, dans une société donnée, 
à une époque donnée. Cette analyse mettra à découvert 
le jeu de certaines causes et de certains effets, dans des 
conditions historiques déterminées. Mais elle ne suffira 
pas à nous faire connaître profondément la question. Il 
faudra suivre les modes des échanges internationaux, dans 
des champs d'action plus divers et plus variables, au 
cours de l’histoire d’un même pays et de l’histoire de 
divers pays. 

J'ai eu l'occasion de tenter cette recherche et voici, 


je titre indicatif, le genre de conclusions aux | 
été conduit (1) : 
À 1) Le libre-échange n’a jamais été adopté que 


_ nationale ; un pays devancé dans le développement é éco- 
_nomique a toujours dû recourir à la protection de son 
_ industrie naissante, sous peine de servitude économique et 
res | 


ù 2) C’est donc par erreur que Pa théories du tire 
FNAES | échange et du protectionnisme sont considérées par leurs 


_ partisans, comme des vérités universelles et permanentes : 
elles formulent des règles pratiques recommandables, 


| pays pouvant tirer avantage de la libre concurrence ne js 
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l’une et l’autre, selon le but poursuivi et selon les circons- 


tances ; 


3) Les fondateurs de la théorie du libre-échange, Adam 


Smith et Stuart Mill, plus clairvoyants que la plupart de 
leurs disciples, eurent conscience des conditions écono- 


miques et politiques qui étaient requises pour que le libre- 


échange ne nuise pas à la prospérité et à la puissance de 
leur pays. Aussi, en pratique, se sont-ils ralliés à la 
formule de Frédéric List qui a remis en honneur la poli- 
tique protectionniste : : les Etats doivent protéger les acti- 
vités économiques naissantes, en vue même d'aboutir au 
libre-échange; 

4) Toutefois, la politique protectionniste évite rarement 
de dangereux écueils et résiste difficilement à de désas- 


treuses tentations : de simple expédient provisoire et 


limité, le protectionnisme devient aisément régime perma- 
nent et universel ; on ne protège plus les efforts naïssants, 
on protège des situations acquises; 

5) La politique protectionniste, en multipliant les 
faveurs et les privilèges, contient l’essor de l’activité éco- 
nomique à l'intérieur des nations et attise les conflits à 
l'extérieur. 


Ces conclusions sont donc des vérités générales, véri- 


(1) GEORGES HoSsTELET. «Du Protectionnisme, du Libre- 


Echange et de la Politique du prix de revient». L'Egypte contempo- - 


raine, 1927. 


par la diversité des conjonctures historiques : et ces 
rités forment un système, une théorie. Fe 
_ Remarquons en passant que ces vérités que nous appel- 
lerons théoriques, suivant nos conventions, fournissent un 
exemple des indications que la science peut donner à 
l’action. Pour en faire des règles pratiques, il suffirait 
d’énoncer ces indications de faits, sous une forme con- 
ditionnelle. | 


Ainsi donc : |) si vous ne voulez pas que l'essor de 
l'activité économique soit paralysé, ne multipliez pas les 
faveurs et les privilèges ; 2) si vous ne voulez pas multi- 
plier les faveurs et les privilèges, ne protégez pas les 
situations acquises et protégez plutôt les efforts nais- 
sants, etc. 

_ Evidemment, ce jeu des facteurs sociaux se fait, d’un 
pays à l’autre, d’une époque à l’autre, dans des conditions 
d'expérience très différentes. Il y a là une difficulté qui 
réclame, si l’on veut ne pas s’égarer, un certain esprit 
de finesse et beaucoup d’intuition. L'exercice de l'esprit 
scientifique ne pourra jamais être réduit à quelques règles FA 
simples et sûres, comme des règles de calcul, voire même ENT 
comme des recettes de cuisine. La science est une œuvre FA 
de découvertes et de créations. #3 


29. De l’expérimentation mentale et des systèmes men- Lis 
talement abstraits. — Dans cette revue rapide des procédés À 
de l’investigation scientifique, il nous faut noter aussi la 
méthode de l’expérimentation mentale. 

L'’expérimentation mentale est une démarche de l'esprit 
qui est familière à chacun de nous : « Ceux qui font des 
projets, ceux qui bâtissent des châteaux en Espagne, 
romanciers et poètes qui se laissent aller à des utopies 
sociales ou techniques, écrit E. Mach (1), font de l'expé- 
rimentation mentale. D'ailleurs, le marchand sérieux, 
l'inventeur réfléchi et le savant en font aussi. Tous se 
représentent des circonstances diverses et rattachent à ces 


(1) ERNEST MacH. La Connaissance et l'Erreur. 


Revue de l'Institut de Sociologie 4 
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représentations, certaines conjectures. Mais, les premiers 
combinent dans leur imagination des circonstances qui ne 
se rencontrent pas dans la réalité, ou bien, ils se repré- 
sentent ces circonstances comme suivies de conséquences 
qui n’ont pas de liens avec elles. Tandis que le marchand, 
l'inventeur et le savant (ceux qui ont le sens des réalités, 
ajouterai-je) ont, comme représentations, de bonnes images 
des faits et restent dans leurs pensées, très près de la 
réalité (p. 198) ». 


Il ne faut pas confondre l'expérimentation mentale avec 
le développement déductif d'une théorie abstraite. Cette 
expérimentation mentale est essentiellement une construc- 
tion dans laquelle l’esprit introduit, au cours du travail, 
tous les matériaux qui lui sont utiles pour rester en accord 
avec le réel. Nous dirons qu’elle compose des systèmes 
mentalement abstraits. 


Mécaniciens et physiciens ont toujours largement usé 
de ce procédé d'investigation. La seule expérimentation 
mentale leur a suffi souvent pour ramener à l’absurde une 
règle soi-disant évidente. Voici un exemple, emprunté à 
Galilée qui fut un maître dans cette méthode d’expéri- 
mentation mentale : « On a dit que les corps de plus 
grand poids ont la propriété de tomber plus vite. S'il en 
était ainsi, un corps lourd uni à un corps léger serait 
ralenti par le corps léger et cependant l’ensemble constitue 
un corps plus lourd ». L’absurdité de cette conclusion a 
suffi pour rejeter l'hypothèse d’une vitesse variable avec 
le poids. 

L'expérimentation mentale est donc un moyen de décou- 
verte et de vérification d’une hypothèse, soit d’une hypo- 
thèse proposée pour expliquer des faits réels, soit d’une 
hypothèse proposée comme solution d’un problème 
d'action. 


Ce mode d'expérimentation a été jusqu'ici presque 
exclusivement employé par les philosophes et les socio- 
logues. S'il présente beaucoup d’incertitudes, beaucoup 
d'écueils, dans leur domaine, il offre cependant des res- 
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sources à l'investigation qui ne peuvent être dédaignées, 
mais qui doivent être soigneusement contrôlées. 


30. De l’application de l’expérimentation mentale aux 
sciences sociologiques. — Dans l'exposé du programme 
de recherches que comportent le problème de Taylor et 
l'application de ses préceptes dans l’indusrie, nous avons 
esquissé le programme qu’un sociologue aurait à réaliser, 
e'il voulait établir de quelle manière les préceptes tay- 
loriens devraient être modifiés pour être mieux en accord 
avec les conditions limitatives imposées à leur application. 
Nous avons vu que ce sociologue aurait ainsi à résoudre 
une succession de problèmes de réintégration en passant 
du point de vue économique, par exemple, au point de 
vue social, puis moral, etc., afin d'arriver à embrasser 
le plus de réalité possible d’un point de vue intégral. 


Qu'il puisse ou non expérimenter directement, la pre- 
mière phase de son investigation sera d'imaginer, d’inven- 
ter une solution. De la connaissance qu'il posséderait des 
conjonctures de la réalité se dégageraient des intuitions, des 
hypothèses relatives aux dispositions à prendre pour faire 
un bon emploi des préceptes tayloriens, pour les modifier, 
pour les adapter de la façon la plus convenable. Il aurait 
ensuite à composer un programme des recherches suscep- 
tibles de vérifier ces hypothèses, en un mot, d'établir la 
valeur de la solution imaginée. Très probablement, ce 
programme de recherches devrait se modifier au cours de 
son exécution, selon les informations acquises. 


Mais, nous le savons, l’expérimentation directe est, 
pour ainsi dire, refusée au sociologue. Il faudra donc que 
celui-ci s'efforce de remplacer celle-ci par l'expérimen- 
tation mentale. En ce qui concerne les répercussions des 
principes tayloriens employés tels quels dans l'indus- 
trie, sur la psychologie des ouvriers et sur l'état social, 
notre sociologue trouverait déjà, dans les expériences 
faites jusqu'à présent, des sources abondantes pour la 
pratique de l'expérimentation indirecte. Ce n'est donc 


\ À a 


que pour établir. les an nan que ces M cepice 
… tayloriens doivent subir, qu’il aurait à se représenter | 
_ le jeu des rapports d’un travail standardisé avec les psy- 
_ chologies individuelles, les psychologies collectives et les | 
conjonctures sociales proprement dites. ni ES 

Nous ne nous dissimulons pas que |” imagination créa- 
trice se trouve ainsi aux prises avec un système de phéno- 
_ mènes d’une complexité quasi infinie. Je ne pense pas 
à que ce travail d'adaptation des préceptes tayloriens aux 
_ conjonctures psychologiques et sociales ait été déjà fait. 
: Mais l’on peut trouver, dans les domaines sociaux, des 
exemples remarquables d’expérimentation mentale appli- 
quée à la découverte et à la vérification, soit des hypo- 
thèses explicatives de la réalité sociale, soit des solutions 
à des problèmes d'action. Ù 

Jusqu'à présent, en recherchant la ue dont l’esprit 
procède pour prendre connaissance du réel et approfondir 
cette connaissance, sous le double contrôle de la logique 
et de l'expérience, nous nous sommes attachés principa- 
lement à mettre en lumière les procédés auxquels l’esprit 
scientifique a recours pour découvrir des faits et les idées 
qui les expliquent. Il nous faut préciser. maintenant, ce 
qu'il faut entendre par explication scientifique et aussi par 
loi scientifique. Ces deux nouveaux points acquis, l’ana- 
lyse, qui serait encore loin d’être épuisée, pourrait suffire 
à dissiper des confusions essentielles au sujet des carac- 
tères de l’investigation scientifique et à montrer que le 
travail de recherches dans les domaines sociaux réunit 
bien tous ces caractères. 


31. De l'explication particulière et de l'explication 
générale. — Expliquer expérimentalement, c’est donc 
établir l’enchaînement des faits, c'est découvrir la suite 
des faits intermédiaires qui relient par « nécessité de 
fait », les deux termes d'un rapport empiriquement 
reconnu entre deux faits. Nous avons noté déjà la distinc- 
tion entre |’ explication particulière qui raconte un enchaîi- 
nement contingent par des propositions particulières et 
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l'explication générale qui développe un enchaînement par 
es propositions générales. | | 

__ Nous pratiquons quotidiennement l'explication particu- 
lière. C'est le mode d'explication du juge d'instruction 
qui cherche à relier un acte criminel à son auteur. C'est 
Je mode d’explication de l'historien qui cherche à relier 
une situation historique aux circonstances contingentes et 
particulières qui l’ont déterminée, en un mot, à ses causes 
propres. | te 

Une remarque s'impose : qu’il s’agisse de fixer la res-. 
ponsabilité d’un criminel ou qu'il s'agisse de justifier la 
circonstance historique, où faut-il s'arrêter dans l’infinie 
ramification des nécessités de fait? 

« Tout est dans tout, tout tient à tout », déclarait un 
historien éminent, pour prouver qu’il n’était pas possible 
de faire l’histoire particulière d’un peuple et, moins 
encore, l’histoire de ce peuple durant une période limitée. 
C’est ici qu’il faut faire intervenir nos notions de naturel- 
lement abstrait, de pratiquement abstrait, d’expérimen- 
talement abstrait, ainsi que les règles de la discrimina- 
tion provisoire des points de vue, de l'isolation provi- 
soire d’un système expérimentalement abstrait et de la À 
réintégration de ce système dans un ensemble de moins me 
en moins abstrait. à 

Telle période de l’histoire d’un peuple se trouve être É 
pratiquement abstraite et isolée : exemple, l’histoire éco- 
nomique de l'Angleterre de 1850 à 1880. Un monopole 
économique de fait assurait à ce pays une entière liberté 
d'action avec les autres peuples. De même, le régime 
économique jouissait, à l’intérieur du pays, d’une quasi- 
autonomie à l'égard des autres fonctions sociales. 

Ce n’est là, évidemment, qu’une première approxima- 
tion. Cette vue laisse inaperçue des facteurs, des influen- 
ces qu’un historien désirant pénétrer plus profondément 
la réalité des choses, cherchera à connaître. Il s’attachera 
donc à découvrir le jeu de ces facteurs négligés dans le 
système que nous avions momentanément considéré 
comme étant pratiquement abstrait et isolé. Il réintégrera 
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ce système dans un ensemble qui deviendra de moins 
en moins abstrait. 

En un mot, l'explication historique aussi bien, d’ail- 
leurs, que l’explication générale chemine par étapes; elle 
procède par degrés d’approfondissement. Pour l'histoire, 
comme pour toutes les autres sciences, comme aussi pour 
toutes nos démarches en vue de comprendre les faits 
quotidiens, il faut un point de départ, tant à l’observa- 
tion qu'à l'explication : il faut commencer par abstraire 
du réel. C’est, dans la détermination des conditions de 
l’abstraction, de la discrimination des points de vue et 
de l'isolation d’un ensemble de faits, que s’affirment les 
aptitudes de l’investigateur. 

Parlons, maintenant, de l’explication générale. Ce 
mode d'explication est, dira-t-on, à proprement parler, 
le mode scientifique. La science ne se désintéresse-t-elle 
pas de l’individuel pour chercher le général? Ou, selon 
le mot pittoresque d’un philosophe moderne, la science 
ne quitte-t-elle pas l’anecdote pour atteindre la catégorie? 

Ces aphorismes pourront être mieux mis au point, lors- 
que nous aurons fait la critique de la notion de loi. Il est 
certain, en tout cas, que le savant s'efforce de découvrir 
des enchaînements constants et généraux — des lois, 
dit-on, plus simplement — dans les phénomènes naturels 
et dans les événements humains. Il s’efforce de relier par 
des propositions générales, des ensembles de faits, c’est- 
à-dire, de faire la théorie générale d’un domaine plus où 
moins étendu du réel: théorie du monde planétaire, 
théorie des gaz, théorie de la digestion, théorie du rêve, 
théorie de la monnaie. 

Comment procède-t-il? Par l'analyse des propositions 
qui forment l'explication particulière « d’une anecdote », 
d’un événement. Il s’applique à distinguer, parmi ces 
propositions, celles qui ont un caractère fortuit et celles 
qui ont, au contraire, un caractère constant et général. 

La valeur de notre reconnaissance d’un caractère géné- 
ral, la valeur de notre généralisation est toujours subor- 
donnée à nos aptitudes et à notre savoir. L'histoire des 
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sciences nous à appris, par de multiples exemples de 
méprises à ce sujet, qu’une proposition ne peut être dite 
constante et générale que relativement au degré de pré- 
cision des conceptions du moment. Peut-être même, 
n'existe-t-il pas, dans la réalité des choses, de proposi- 
tions absolument constantes et générales, de vraies lois? 
Si le doute de l’existence de lois universelles et perma- 
nentes n'est guère permis dans le monde de la matière, 
il semble autorisé dans les mondes de la vie, vie biolo- 
gique, vie psychique et vie sociale. Nous examinerons, 
d’ailleurs, bientôt les caractères spécifiques des lois dans 
les diverses catégories de sciences. 

Je rapporterai cependant, ici, la réflexion de M. Elie 
Rabier, dans sa Logique : « L’explication génétique des 
types biologiques ne ferait pas, comme on est porté à le 
croire, de la définition et de la classification, une œuvre à 
peu près vaine, en Ôôtant la stabilité et la fixité à leur 
objet. En effet, tout d’abord, qu'ils soient ou non suscep- 
tibles de se former et de se déformer dans le cours du 
temps, l'expérience nous montre que les types ont une 
durée, qui, relativement à celle de notre vie, peut être 
-onsidérée comme indéfinie (p. 222). » Il n’est donc ques- 
tion, en biologie, que de propositions d’une permanence 
relative, mais pratiquement constantes. 

Le rythme de la formation et de la déformation des 
types sociaux est beaucoup plus rapide et devient surtout 
beaucoup plus rapide que le rythme de l’évolution dass 
types biologiques. C’est pourquoi de nombreuses propo- 
sitions, qui se sont montrées jusqu'aujourd'hui relative- 
ment constantes et générales, sont probablement destinées 
, voir la durée de ce caractère notablement réduite. De 
manière que, dans les domaines des sciences sociologi- 
ques, le général semble être appelé à reprendre figure de 
individuel, la catégorie semble être destinée à se résou- 
re à l’anecdote. 

S'il en était ainsi, en quoi différerait l'effort du socio- 
ogue de celui de l'historien? Eh bien, si, par suite de la 
apidité des mutations des conditions générales d'exis- 
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‘tence des sociétés humaines, ré Re générales, 


_ les lois tendancielles étaient pratiquement ramenées à des. 


. propositions particulières, 1l resterait au sociologue la 
- tâche qui est, d'ores et déjà, sa tâche essentielle : élaborer, 
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par l’analyse du réel, des concepts organisateurs de la. - 


connaissance sociale et des concepts organisateurs de l’ac-. 
tion sociale. 2 


Au lieu d'employer l’aphorisme : la science cherche [Re | 


_ général, il faudrait dire que l'esprit scientifique cherche 
à construire un ensemble d'idées générales lui permettant 
de reconnaître les réseaux selon lesquels les faits s'en- 


chaînent. Ce serait plus conforme à l’activité du théoricien 
des sciences expérimentales explicatives et, par consé-. 
quent, plus suggestif pour celui qui cherche à acquérir 


l'intelligence de cette activité. 


32. De la notion des conditions d’expérience en socio- 
logie. — Nous venons de montrer que l’investigation, 
dans les domaines sociaux, est généralement confinée à 
l'expérimentation indirecte et même à l’expérimentation 
mentale : on ne provoque pas des observations, on ana- 
lyse et on compare des observations relatives aux agisse- 
ments des hommes dans des organisations sociales déter- 
minées, présentes ou passées; on complète cette analyse 
positive par une analyse mentale. Et, lorsqu'on découvre 
des faits qui se répètent d’une manière plus ou moins 
identique, dans des conditions qui permettent l'emploi de 
l’un ou l’autre mode de raisonnement expérimental, on peut 
énoncer des relations sociales ayant un caractère de géné- 
ralité, on peut formuler des lois. Les arts sociaux — poli- 


tique, juridique et économique — se prêtrent aussi à ces 


expérimentations indirecte et mentale, pour le plus grand 
avantage des individus. Mais, il nous faut parler mainte- 
nant de la notion capitale des conditions d'expérience en 
sociologie, car cette notion donne aux conclusions de l’ex- 
périmentation directe, indirecte ou mentale, leur signif- 
cation réelle. 


Tout homme expérimente spontanément, mais son ex- 
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que dans la mesure où il u conscience des conditions 
. d'expérience. Il n'agit avec clairvoyance et sûreté que 
dans la mesure où il connaît les conditions dans lesquelles 


; il veut agir et où il peut déterminer les moyens en con- 
formité avec ces conditions. 


érimentation n'est scientifique et n'est vraiment efficace Ne 


En effet, le principe fondamental de l’expérimentation, 


42 


dans la spéculation et dans l’action, est le suivant : les 


mêmes causes expérimentales, agissant dans des condi- 
tions identiques, conduisent aux mêmes effets. Notons que 
l'énoncé de ce principe comporte la distinction essen- 
tielle de cause et de condition sur laquelle nous ne pour- 
rons pas nous étendre, malgré son importance. Traduit en 
termes d'action, ce principe fondamental s’énonce comme 
suit : les mêmes moyens, employés dans des conditions 
identiques, conduisent au même résultat. Ce n’est donc 
que dans la mesure où l’observateur réalise des conditions 
identiques qu'il peut attendre des mêmes causes les mêmes 
effets. Ce n’est donc aussi que dans la mesure où l’homme 
d’action se trouve dans des conditions identiques qu'il 
peut attendre, de l’application des mêmes règles, les 
mêmes résultats. 

C'est ce que l’empirique ignore, ou tout au moins, ce 
dont il omet de tenir compte, ainsi, d’ailleurs, que le 
systématique. N’entendons-nous pas, en effet, constam- 
ment, des affirmations du genre de celle-ci? « Les meil- 
leures écoles d’art existent à Vienne. On a appliqué leurs 
méthodes avec succès en Allemagne et au Danemark. 
Qu'on les applique donc en Egypte, ou en Australie. » — 
Ou encore : « La meilleure législation ouvrière est celle 
de l’Allemagne. Appliquons-la chez nous » —, ce chez 
nous pouvant être l'Espagne, la Grèce ou l'Inde. 


33. Du sens expérimental des lois physiques. — Dans 
les sciences de la matière, l’on trouve, ou bien l’on réalise, 
par des artifices de laboratoire, des phénomènes qui se 
répètent, dans des conditions suffisamment semblables 
pour qu’on puisse dire qu’en tout temps et en tout lieu, 
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les mêmes effets proviennent des mêmes causes. C'est, 

comme nous l'avons dit, l’art de l'expérimentateur de 
composer des systèmes d’ expérimentation isolés des 
influences extérieures. De cette manière, les observations 
se font dans des conditions simples, toujours identiques 
et qui peuvent être définies explicitement. 


Les phénomènes, qui se répètent dans des conditions 
identiques, sont appelés des faits typiques. C’est grâce à 
l'existence spontanée de faits quasi typiques et à la pos- 

_sibilité d’en établir par les artifices de l'expérimentation, 
que le physicien et le chimiste peuvent énoncer des lois, 
c'est-à-dire, des relations constantes et universelles entre 
les faits. Tel est le cas de l’effet de la pesanteur dégagé 
des circonstances fortuites tenant à la forme et à la densité 
des corps qui tombent. Tel est aussi le cas de l’action de 
la température dégagé des circonstances fortuites tenant a 
la source de chaleur (1). 


Ïl est suggestif de remarquer que, d’après l’interpréta- 
tion que la théorie moléculaire nous donne de la matière 
ce que nous considérons comme fait typique en physique 
est, en réalité, un effet global de faits singuliers infiniment 
variés et fortuits. Ce fait n'est donc typique que relative- 
ment au but que nous nous proposons; il n’est qu’appro- 
ximativement typique. L'étude des mouvements browniens 
nous a engagés dans des voies d’expérimentation qui ont 
donné une portée pratique à cette restriction. De même, la 
théorie de la relativité nous a avertis qu’il n’ÿ a pas tou- 
jours une parfaite identité de conditions dans le système: 
solaire et que cette non-identité est accesible à nos obser- 
vations. 


Toutes nos lois physiques ne sont donc vraies que relati- 
vement à certaines conditions; elles ne sont qu’approxima- 


(1) II serait tout indiqué de parler ici de la notion scientifique de- 
cause — de cause expérimentale — et de la distinction si importante de 
cause concrète et de cause abstraite, — plus ou moins abstraite. La: 
pesanteur est la cause abstraite (ou l'agent) de la chute des corps, et la: 
température est celle de la fusion des corps. 
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_tivement vraies. Les vérités physiques, comme toutes les 
vérités scientifiques d’ailleurs, sont donc des vérités con- 
ditionnées. 

Heureusement, dans les arts de l'ingénieur, les condi- 
tions de l’action sont suffisamment semblables pour que 
nous puissions appliquer les lois physiques telles quelles, 
sans inconvénient. La précision qui peut être obtenue par 
l'application de ces lois, dépasse de bexucoup celle que 
nous réclamons dans la pratique. Nous verrons tout à 
l'heure que c'est parce que la rigueur que nous réclamons 
des résultats de l’action sociale n’est pas grande, que nous 
pouvons employer avec profit, les règles pratiques déduites 
de ce que nous appelons des vérités théoriques, qui ne 
sont que relativement et approximativement exactes. 


34. Du sens expérimental des lois biologiques. — Dans 
les sciences de la vie — vie biologique, vie psychologique 
et vie sociale —, l’expérimentateur et l’homme d'action 
n’ont jamais affaire à des faits typiques, ni même quasi 
typiques : les conditions dans lesquelles les phénomènes 
se produisent ne sont jamais suffisamment semblables pour 
qu’on puisse attendre les mêmes effets des mêmes causes 
expérimentales. 

Par exemple, en thérapeutique, il ne suffira pas d’étu- 
dier les effets d’un nouveau traitement d’une maladie 
donnée sur un individu déterminé, pour être certain de la 
valeur de ce traitement. Les hommes ne sont pas suff- 
samment semblables physiologiquement pour que les 
mêmes causes, c’est-à-dire, le traitement, produisent les 
mêmes effets, c’est-à-dire, la guérison. Il sera donc néces- 
saire de recourir à la méthode comparée, à l’expérimenta- 
tion indirecte, qui permet d'approfondir, d'étendre l’ana- 
lyse, de manière à déceler les facteurs favorables ou défa- 
vorables provenant des diverses réactions individuelles. 
Ces différences de réaction seront dues à la non-identité 
des conditions d’expérimentation. Souvent, malgré la con- 
sidération de facteurs nouveaux, en vue de réaliser des 
systèmes dont les conditions d’expérimentation seraient 


ù bte à Las des systèmes STE A 2 Pa dit-on. plus sim- 
plement __, on constate encore des différences de réac- A 


tions. 


Il armive ainsi Re que l'effet pathologique à 


pause notre capacité d’ analyse; c’est pourquoi les méde- 


_ cins doivent souvent se borner à faire des relevés statisti- 


ques. Ces relevés nous renseignent uniquement sur la 


fréquence des effets favorables et des effets défavorables 


d'un traitement déterminé. Pour ce qui concerne l'en- 


semble des individus de l'espèce humaine ou, tout au 


moins, d'un groupement humain, ces données statistiques 


sont extrêmement utiles. À l’égard d’un individu déter- 


miné, elles peuvent être fatales, en certains cas; car, si le 
traitement est généralement favorable, il se trouve parfois 


que les conditions d’expérimentation présentées par un 


individu, réalisent une spécificité, une idiosyncrasie parti- 
culièrement défavorable. 


Nous remarquons, ici, que ce qui est appelé loi biolo- : 


gique a un caractère statistique : ce que ces lois énoncent, 
ce n'est pas une constance et une universalité pratique- 
ment absolues, comme les lois physiques, mais unique- 
ment l'existence d’un phénomène à caractère collectif dont 
la fréquence est grande et relativement constante. 


35. Le sens expérimental des lois sociologiques. — Les 
mêmes difficultés se rencontrent, accrues, dans l’action 
sociale, Et c’est aussi pourquoi, on ne peut, en toute 
rigueur, parler de loi sociale. Les régularités, dites lois 
sociales, résultent, en dernière analyse, d’habitudes simi- 
laires dans un groupement social, habitudes plus ou moins 
constantes, plus où moins consolidées par les institutions 
sociales : représentations collectives, croyances et senti- 
ments. En réalité, ces habitudes se modifient par l’in- 
fluence de circonstances multiples, parmi lesquelles il faut 
compter les transformations du milieu social. De telle 
sorte que, pour arriver à des énoncés corrects des relations 
théoriques et des règles pratiques se rapportant aux faits 
sociaux, il faut avoir soin d’exprimer la subordination de 


s relations et de ces règles à des conditions identiques. 
en résulte donc que, lorsqu'on parle d’une relation, 
dl une haison constante et uniforme entre deux espèces de 
. phénomènes sociaux, c'est-à-dire d’une loi sociale, cela 
signifie exactement qu'étant données telles circonstances, 
on peut s'attendre de la part d’un certain groupe social à 
telle conduite déterminée. On peut parler de lois écono- 
miques, parce qu'il existe des circonstances où les mobiles 
les plus intenses et, par conséquent, les plus déterminants 

d'une collectivité ont un caractère économique et que ce 

caractère est durable. SRT 

Un exemple très simple éclairera ces vues générales. 
Considérons la loi de Gresham : dans tout pays où deux 
monnaies légales sont en circulation, la mauvaise monnaie 
chasse toujours la bonne. Entre la cause concrète : la pré- 
sence de la mauvaise monnaie, et l'effet : la disparition de 
la bonne monnaie, il y a un intermédiaire — la conduite 
d’une collectivité humaine — qui conditionne l'existence 
de la loi. Cette conduite est la vraie cause. la cause eff- 
ciente, la cause abstraite, l'agent, et cependant on omet, 
d'ordinaire, de l’énoncer (voir n° 33). | 

Ces remarques font comprendre toute l'importance de 
l'étude des caractères collectifs et, particulièrement des 
représentations collectives. Ce sont, en effet, les résultats 
de cette étude qui permettent à la sociologie de passer de 
la constatation de relations et de lois empiriques à leur 
explication. Celle-ci n’est plus alors uniquement intuitive, 
à la manière vulgaire: elle est rationnelle et positive, à la 
manière scientifique. 

C'est grâce à la statistique qu'il est possible de mettre 
en évidence des influences qui agissent sur les groupes 
sociaux en modifiant leurs habitudes et qui, par consé- 
quent, rendent caduques les « lois sociales » reconnues. 

Tout ceci peut s'exprimer en termes généraux, comme 
suit : Toute conclusion d'expérience ne vaut que relative- 
ment aux conditions dans lesquelles l'expérience a été 
faite. Dès que l’on s’écarte de ces conditions, on se trouve 
en présence d’un problème nouveau, aussi bien dans le 
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domaine spéculatif que dans le domaine technique, et les 
_ vérités et les règles pratiques doivent être transformées en 
conséquence. 

La plupart des spécialistes perdent de vue que leurs 
conclusions relatives à un domaine isolé de l’ensemble ne 
peuvent être utilisées felles quelles dans l’action. Pour le 
médecin, l’auscultation du cœur n’est qu’un des multiples 
éléments du diagnostic. Parfois, la maladie est nettement 
localisée : alors le spécialiste triomphe. Mais là où le sens 
du total est requis, il échoue généralement à cause de la 
limitation de sa vision. 


36. De l'utilité pratique des lois sociales. — Nous avons 
rappelé que, dans les différents domaines de la matière, 
les conditions d’expérience ayant présidé à l’établissement 
des lois théoriques et des règles pratiques sont suffisam- 
ment connues pour que savants et techniciens reconnais- 
sent si ces lois et ces règles sont applicables telle quelles. 
Ils peuvent même transformer ces lois et ces règles sui- 
vant les changements des conditions de l'expérience, ou 
des conditions de l’action. 

Une précision aussi grande ne peut être réalisée en 
sociologie et en biologie. Pourtant, il arrive que les con- 
ditions d’expérience soient suffisamment semblables chez 
un même peuple, et même chez des peuples différents, 
pour que les règles pratiques, découvertes par l’expérience 
spontanée, jouissent d'une généralité et d’une stabilité 
assez grandes pour permettre leur application, telles 
quelles, avec un succès satisfaisant. Nous découvrons ici 
le fondement des succès de la pratique empirique. Mais, 
nous nous rendons compte que l’application non condi- 
tionnée des règles pratiques, en thérapeutique sociale, court 
le risque, plus encore qu’en thérapeutique biologique, de 
rencontrer une idiosyncrasie sociale particulièrement défa- 
vorable. 

Dans les sociétés stables d'autrefois, on pouvait mener 
à bien l'étude d’un problème sociologique, d’ordre spé- 
culatif ou d'ordre pratique, en négligeant l’examen expli- 
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cite d’un des trois termes de tout problème, c'est-à-dire 
le terme relatif aux conditions de l'action. Les conditions 
de l’action à réaliser ne cessaient pas pour cela d’être des 
données du problème, mais elles étaient sous-entendues. 
On les supposait semblables à celles qui étaient impliquées 
dans les expériences historiques connues. Cette similitude 
était, en fait, réalisée dans une suffisante mesure. 

Aujourd'hui, dans nos sociétés en continuelles trans- 
formations, il est absolument indispensable de s'attacher 
à l'examen de ce troisième terme, auquel les moyens et 
souvent même les buts sont subordonnés. 


Cette double nécessité d’une connaïssance du réel tou- 


jours plus approfondie et d’une action s’exerçant sur une 
matière sociale beaucoup moins stable qu’autrefois, rend 
de plus en plus indispensables ces raffinements d’analyse 
du travail scientifique. 


37. Des lieux de départ des sciences. — On représente, 
d'ordinaire, la science comme une belle architecture dont 
l'édifice n’est jamais achevé. Les plus avertis savent qu'’au- 
cun architecte ne dessinera jamais les lignes générales de 
l’œuvre à construire. Ils parlent, néanmoins, des fonde- 
ments de la science, ils en discutent et, le cas échéant, ils 
s’appliqueront à les découvrir et à les consolider. 

En réalité, il serait plus exact de comparer les efforts 
des investigateurs scientifiques à ceux des explorateurs. 
Ceux-ci dessinent leurs cartes géographiques d’après les 
résultats souvent imprévus de leurs itinéraires et ils sont 
souvent amenés, par des recoupements révélateurs, à 
changer le réseau organisateur de la topographie des con- 
trées qu'ils parcourent. Il me semble donc plus juste de 
parler des lieux de départ des savants et de leurs équipe- 
ments en idées, en instruments et en aptitudes, que de 
parler des fondements de leur connaissance. La règle mé- 
thodologique générale, applicable à toutes les sciences 
positives, est donc la suivante : partir des données acquises 
par l'observation spontanée, par le savoir empirique; uti- 
Jiser avec discernement les idées du sens commun, liées 


DNS ces données contrôlées, ainsi que les 
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È _ miers concepts organisateurs de la spéculation et de l’ac- 


la connaissance scientifique : un savoir préalable suggère 


et modifié, ce savoir suggère la recherche de faits dont 
l'interprétation entraîne une nouvelle précision et un nou- 
vel enrichissement du savoir, et ainsi de suite. 
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seront soumises au contrôle de ce qu’on appelle le raison- 
| nement expérimental. D'où le processus du fondement de 
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une expérience qui le précise et le modifie; ainsi précisé 
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Le savant commence donc ses recherches avec le bagage 


d'idées obscures et confuses qui constituent la métaphy- 


_sique spontanée de la vie courante, l’ontologie de la vie 


quotidienne. Par la technique scientifique, qui’n’est que 
l’usage méthodique des procédés habituels que notre esprit 
emploie pour savoir et pour agir, ces idées obscures et 
confuses deviennent claires et distinctes, elles sont élimi- 
v nées ou ajustées, notre bon sens acquiert plus de rigueur 
et plus d’ampleur, notre faillible intuition intellectuelle du 
réel se développe par l'enrichissement de connaissances 
positives et par le soutien du double contrôle logique et 
expérimental. 

La science est donc le fruit d’aptitudes qui se dévelop- 
pent; or, le développement d’une aptitude, c’est une épi- 
genèse, c'est une évolution créatrice. Les titres de créance 
de la science se créent avec elle. A l’originé, ils ne sont 
que ceux du sens commun. Tandis que l’empiriste de 
l'action s’en tiendra aux rapports apparents des choses 
qu'il traduira spontanément en propositions générales non 
conditionnées, tandis que le métaphysicien-logicien traitera 
les idées du sens commun par le seul critérium de la 
nécessité logique, afin d’élaborer des idées claires et dis- 
tinctes, exemptes de contradiction interne, et de se créer 
ainsi un monde n'ayant que la seule possibilité logique, 
l'expérimentateur-explicatif se formera un arsenal toujours 
plus riche d’idées conditionnées, organisatrices du réel, du 


: du réel biologique, comme aussi dur ré 
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: ational ne ape savoir. Dans sa de ses d 
Hp la science empirique s'est transformée en science 

onnelle, la science d'observation en science de pur rai- 
sonnement. D'autre part, le réel physique et le réel biolo- 
gique se prêtent tous deux beaucoup mieux que le réel 
sociologique à à l’expérimentation directe et à la vérification 
certaine des hypothèses explicatives, le réel physique 
offrant à ses investigateurs les ressources de moyens de … 
mesures de plus en plus précises et étendues. Aussi, pour 
remédier à une situation moins avantageuse, le sociologue 
est-il obligé d'acquérir une connaissance critique des pro- 
cédés auxquels l'esprit scientifique a recours et un sens 
expérimental très aiguisé des faits et des idées. Ces apti- 
tudes lui sont d’autant plus nécessaires qu'il doit se garer 
d’un écueil qui ne menace guère le biologue en encore 
moins le physicien : l’intervention des sentiments dans 
l’ intuition des concepts organisateurs du réel. 


G. HOSTELET. 


Revue de l'Institut de Sociologie. 6 


MENT ITE" 


1 


LA SOCIOLOGIE 
ET LES SCIENCES SOCIALES 


PAR 
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Les types des sciences que nous avons déduits des 
“considérations générales semblent indiquer deux relations 
possibles entre la sociologie et les sciences sociales. 

En prenant pour point de départ l’analogie tirée des 
sciences naturelles, on pourrait comparer les sciences 
sociales spéciales à celles des sciences de la nature qui 
tudient les phénomènes isolés par voie d’abstraction de 
a totalité du devenir, comme la mécanique, la physique, 
a chimie, la physiologie. En effet, les phénomènes étudiés 
Jar ces sciences présentent un produit d’abstraction et ne 
orrespondent qu'à une face de la réalité sociale artificiel- 
ement isolée : la face économique, juridique, politique ou 
thique, de même qu'un phénomène mécanique, physique, 
himique ne correspond qu'à une face spéciale de la réalité 
ensible. 

Or ces phénomènes peuvent être synthétisés ensuite de 
leux manières différentes. On peut les réunir de façon à 
n former une science étudiant leur ensemble au point de 
ue cyclique et cette science doit prendre alors une forme 
jomothétique, conservant le type de celles sur lesquelles 
Ile est fondée. Telles sont la physiologie ou la géologie 
ynamique, dans lesquelles les lois mécaniques, physiques 
t chimiques, appliquées à un substratum donné, se com- 
inent en lois plus compliquées, ou bien des lois spéciales 
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_ sont découvertes par les mêmes méthodes expérimentales 
et inductives, que suivent les sciences élémentaires et la 
tâche du savant consiste alors à réduire ces lois nouvelles 
_ (après les avoir découvertes) aux lois connues des sciences 
élémentaires. LR RES 

Les sciences intégrantes conservent dans ce cas le carac- 

tère nomologique des sciences qui forment leur base, car 

elles continuent de fractionner le devenir, quoique dans un 

sens différent de celui des sciences des phénomènes 
élémentaires. Celles-ci séparaient l’objet de leur étude de 
_ la réalité complexe dans deux sens différents : elles 
de isolaient une face de la réalité d’abord, et ensuite, elles 
faisaient abstraction du temps réel : les phénomènes isolés 
y étaient considérés comme soumis-à un cyclisme indéter- 
| miné : le temps qui entre dans les formules de leurs lois 
est toujours le temps nomologique (1). 

Les sciences intégrantes nomologiques se débarrassent 
du premier genre d’abstraction. Elles tendent à réunir 
toutes les faces du phénomène. Mais le phénomène reste 
phénomène. Ce n'est pas un événement, une fraction de la 
réalité prise comme telle ; c’est un cycle idéel transférable 
à loisir dans le temps historique, mais conçu indépendam- 
ment de tout temps à repère fixe : ce cycle n’a rien à faire 
avec la chronologie ; ces phases sont parcourues identique- 
ment aussi bien au commencement de tout temps qu'à 
l’année 1915 de notre ère. P 

Quand on rejette ce second genre d’abstraction, c'’est- 
à-dire qu'au lieu d'un fragment de temps, flottant indéfi- 
niment en dehors de tout temps historique, on le combine 
avec ce dernier, on passe dans le domaine des sciences 
stichologiques. À la place des phénomènes se répétant 
cycliquement, on a devant soi, à présent, un devenir dont 
chaque fragment est un événement nouveau, embrassant 
en soi les effets de toutes les causes qui agissaient depuis 
le commencement, les résultats de tout le devenir antérieur. 


(1) Voir l'étude de l'auteur La pluralité des temps (Revue Philos. 
1924, sept.-oct.). 


Si, par conséquent, on Le les sciences le nt 
éciales aux sciences des phénomènes élémentaires, on 1 
eut se représenter la sociologie comme science intégrante Res. 
e ces sciences particulières, sous un aspect double. Elle 
ut les intégrer sous forme nomologique ou sous forme 
stichologique. Dans le premier cas, la sociologie serait une 
science nomologique intégrante, embrassant les phéno- 
mènes sociaux sous toutes leurs faces simultanément, 
mais laissant de côté le devenir historique. fa dépendance sy 
pre les différents états de la société, envisagés comme 
écédents et conséquents, pouvant se répéter nmdéfini- 
ie formeraient son objet. Son but serait : établir les lois 
de ces dépendances. Mais la marche consécutive des événe- 
ments dans une direction déterminée, ce qu’on appelle le 
progrès historique, serait hors de sa portée : la « dynamique 
sociale » de Comte ne pourrait plus en faire une partie. 

Si, au contraire, on veut envisager la société sous cette 0 
face, si c’est le devenir historique considéré au point de vue LFENE 
de sa régularité qui doit faire l’objet de la sociologie, elle : 
doit renoncer à la nomologie au sens strict et prendre une 
forme stichologique. 

Au point de vue de l'intérêt théorique, chacune de ces 
conceptions est également légitime. Les sciences nomolo- 
giques et les sciences stichologiques sont des sciences 
explicatives et notre désir de comprendre la vie sociale 0 
serait également satisfait par l’un ou par l’autre type de 
sociologie. Il n’en est pas de même au point de vue utili- 
taire. Les sciences stichologiques admettent les prévisions 
comme les sciences nomologiques: maïs ces prévisions ne 
sont pas directement utilisables. Elles n’aboutissent point 
à ce genre d'utilité parfaite que nous avons appelé utilité 
nomologique. 

La sociologie stichologique manquerait donc ce but 
éminemment humain que lui posait son fondateur, but 
auquel tendent les esprits élevés de la génération actuelle : 
celui de servir d’instrument de reconstruction de la société 
selon les exigences de la raison. La sociologie se confon- 
drait avec la philosophie historique et, tout en suivant une 
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méthode directement opposée, elle nous conduirait vers la. 
même conclusion de déterminisme rigide, ne laissant place. 
qu’à une prévision sans action, qu’à la contemplation de 
l'avenir probable, sans tentative de le modifier. La formule 
de Bossuet : « l’homme s’agite et Dieu le mène », ne subi- 
rait que cette modification : « l’homme s’agite et les lois 
du devenir décident de sa destinée ». | 

Quelle est la voie que la sociologie doit choisir ? Quelle 
est celle qu’elle peut choisir ? 

La sociologie comme science nomologique, guidant 
l'humanité vers un avenir meilleur — telle a été l’idée de 
Saint-Simon et de Comte ; telle est celle de l’école améri- 
caine et d’une grande partie des sociologues européens. 
Accentuée par J. Lubbock au premier Congrès de Socio- 
logie, elle a toute notre sympathie et correspond, nul doute, 
à une belle conception de la science : celle qui lui attribue 
le rôle de rénovatrice de la vie. Mais ce rôle lui est-il acces- 
sible? L'’est-il dans le sens dans lequel il a été formulé? 

En comparant les sciences sociales à celles de la nature, 
nous sommes arrivé à la conclusion que les lois exactes, 
semblables à celles du monde physique, ne sont pas admis- 
sibles pour les phénomènes sociaux (1). Toutefois, les ten- 
dances déterminées, admettant des prévisions un peu 

_ vagues et incertaines, ne sont pas exclues de ce domaine. 
Nul doute que ces prévisions ne soient utilisables, puisque, 
comme le dit J. St. Mill : « le but de la politique pratique 
est d’entourer la société donnée d’un nombre, grand autant 
que possible, des circonstances à tendance favorable et 
d’éloigner, autant que possible, les circonstances ayant une 
tendance défavorable », et puisque ce résultat peut être ob- 
tenu par la connaissance des tendances, comme telles, sans 
que l’on ait le moyen de prévoir l’effet de leur interven- 
tion (2). Maïs peut-être pourrions-nous aller plus loin. En 
retenant l'analogie des sciences sociales particulières avec 


(1) Voir Les lois sociologiques et les lois de la nature (Revue de 
l'Institut de Sociologie, juillet, 1926). 


(2) J. Sr. Mie, Logique, vol. II, ch. IX, & 2. 
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les sciences physico-chimiques, ces sciences élémentaires 
des phénomènes naturels, ne pourrions-nous pas nous 
attendre à trouver des tendances compliquées, résultats 
d'interaction des tendances découvertes par les sciences 
sociales particulières, des tendances encore plus vagues 
et moins déterminées que les « lois tendancielles » de ces 
sciences, mais néanmoins utilisables dans le sens que 
nous venons d'indiquer en suivant J. St. Mill? 

Si nous adoptons la recherche de ces lois tendancielles 
comme objet de la sociologie, celle-ci devra être considérée 
comme synthèse des sciences sociales particulières, dans 
le même sens que la physiologie est la synthèse des sciences 
physico-chimiques; une synthèse approximativement nomo- 
logique dans le cas de sociologie. 

D'autre part, on pourrait se demander si notre argumen- 
tation contre la possibilité des sciences nomologiques 
exactes dans le domaine social n’est pas démentie par 
l'existence des sciences sociales, comme la statistique et 
l'économie, qui non seulement prétendent établir des lois 
exactes et certaines, mais encore se servent de l’appareil 
mathématique — le plus exact et le plus sûr. Si tel était, 
en effet, le caractère de ces sciences, notre argumentation 
ne pourrait faire face à l'évidence des faits incontestables. 
La conception positiviste serait confirmée : on pourrait 
espérer que les autres sciences sociales, à mesure de leur 
perfectionnement, adopteraient la forme nomothétique et, 
par leur synthèse, pourraient former une sociologie nomo- 
logique. 

Avant d'aborder ce problème, arrêtons-nous à une des 
sciences moins compliquées. 

Il y a un domaine des sciences noologiques qui, par son 
caractère, occupe une place intermédiaire entre la sociologie 
et les sciences de la nature. C’est la linguistique, reposant 
d’une part sur l’acoustique, la physiologie et la psychologie; 
d'autre part étudiant le langage « non pas en tant que 
phénomène musculaire ou sensitif.., mais en tant que 
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groupes, © Fest A ire en tant que de al. La. 
Ë linguistique est une partie de la sociologie » (Dr 
Puisque les régularités sont d'autant plus faciles à 
à | ÆBblr que les phénomènes sont moins compliqués, on peuf 
s'attendre à trouver en linguistique plus de lois précises 
: et des lois mieux établies que dans tout autre domaine | 
| des sciences sociales. En effet, les changements lents que . 
= subit une langue dans son évolution se produisent suivant . 
_ des règles fixes. Ces changements atteignent les trois : 
Es espèces linguistiques : le phonème, le morphème et le mot. 
_ Ce qu’on appelle une loi linguistique n’est qu'une « for-. 
mule exprimant la correspondance entre deux états linguis- : 
tiques donnée » (2). Elles s’obtiennent en comparant deux 
moments successifs d’une langue. I] y a donc des lois pho- 
nétiques, des lois pour le changement des formes gramma- 
ticales et des lois de variations du vocabulaire. 

Or, la phonétique est la partie de la linguistique qui 
concerne l'émission acoustique sans considérer le sens. 
C’est pour ainsi dire le côté physique et naturel du langage 
et non sa face sociale. C’est ici, en réalité, que l’on trouve 
_… des « lois » les plus précises et les plus générales. Voycis 

quel en est le caractère. 


Une loi phonétique « exprime simplement un rapport 
entre deux aspects successifs d’une même langue en un 
lieu donné. Ce n'est à aucun degré une loi générale com- 
parable à une loi physique ou chimique. Elle exprime des 
faits particuliers à une certaine langue en deux moments 
distincts et en un certain lieu ». Elle les exprime pourtant 
« avec une telle vigueur que souvent les formes que le 
linguiste a été amené à supposer ont été fournies par des 
découvertes postérieures ». C’est ainsi qu’on avait déduit 
que le iumentum n’est pas un dérivé de ioukmentom, mais 


(1) A. MEiLLET, Les méthodes de la linguistique (+ Revue du 
Mois », août 1910, p. 129). 


(2) MeiLer, L. c. p. 157. 


| réalité ARR une CURE A) pierre noire du ps orum. 
. Nous voilà en face d’un fait analogue à la découverte du. 
_ squelette de l’Hyperion en paléontologie. 


Mais les lois phonétiques n'ont pas seulement un 
‘ Mnaine très circonscrit d'application. Elles sont aussi 
_ dénuées du caractère obligatoire caractéristique pour les 
lois de la nature. « Une loi phonétique ie des chan 
enpete mais elle ne les exprime pas. » Elle n'indique 
_ pas si le changement résulte dun Late spontané 
ou d’un emprunt, si le procès est simple ou multiple, si 
_ les transformations ont été successives ou simultanées (1). 


En somme, c’est une loi potentielle et non nécessitaire. 
Elle indique la direction que le changement va prendre, 
_ s’il a lieu, elle ne dit pas qu'il aura lieu. Elle n’exprime 
pas une relation de cause à effet ; ce n’est pas une loi 
romothétique ; c’est une régularité stichologique, moins 
le caractère obligatoire. 

Les lois phonétiques représentent pourtant ce qu al y a 
dans la science du langage de plus rapproché au type de 
loi que nous avons trouvé dans les sciences de la nature. 
Sinous passons aux formes grammaticales, nous y trouvons 
des correspondances définies et régulières. « En morpho- 
logie comme en phonétique, les formules s ‘appliquent avec 
constance et toute déviation appelle une explication parti- 
culière qu’on découvre souvent assez vite. Ici encore, les 
formules n’ont pas une valeur universelle ; elle ne valent 
que pour une langue, un lieu et un temps donnés ». 

Quant au vocabulaire, chaque mot a une existence auto- 
nome ; les changements qui atteignent un mot sont donc 
particuliers à ce mot. « Il n’y a pas de formules générales 
en matière de vocabulaire » (2). 

L'autorité du linguiste éminent que nous venons de 
citer nous dispense de l'obligation d'une discussion con- 


(1) L. c. pp. 156-157. 
(2) Ibique, p. 157. 
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cernant un sujet où nous ne nous sentons pas assez compé- 
tent. On pourrait peut-être opposer à l'assertion du carac- 
tère purement local et temporel d’une loi phonétique la 
tentative de M. Maurice Grammont d'établir des lois d'une 
généralité supérieure. Il trouve vingt lois de dissimilation 
consonantique (1) qui ont un caractère général, malgré 
qu’elles aient été établies par l'étude des langues indo- 
européennes. « Les lois de la dissimilation ont ceci de 
particulier, qu’elles ne sont pas propres à tel ou tel idiome : 
elles sont générales dans ce sens, qu’elles sont les mêmes 
partout où elles apparaissent » (2). Elles ne sont que 
possibilités pour telle ou telle langue particulière : elles 
sont la formule suivant laquelle la dissimilation se fera, 
si elle se fait. Le point de vue de l'auteur a été celui de 
se mettre « au-dessus des langues », de considérer la 
dissimilation indépendamment de telle ou telle langue. La 
formule de ces lois est : « quand deux phonèmes remplis- 
sant les conditions voulues sont placés respectivement de 
telle manière, c’est tel phonème qui est dissimilé » (3). 

Parmi les principes qui se dégagent de cette étude, 
notons celui-ci : [l ne se produit pas de dissimilation quand 
l’étymologie des différentes parties du mot est évidente 
pour lé sujet parlant (4). En d’autres termes : la régularité 
des changements n’est due qu'à l’absence de la conscience 


(1) La dissimilation consonantigque dans les langues indo-euro- 
péennes et dans les langues romanes. Dijon, 1895. 

Le concept de « dissimilation » est l’opposé de l’assimilation. Quand 
on rencontre, dans un mot, deux phonèmes qui présentent quelque 
caractère commun et que l’un d’eux vient de subir une modification, on 
dit qu'il y a assimilation lorsque le phonème modifié paraît être devenu 
semblable à l’autre, et quand il est devenu (ou resté) différent, on 
déclare qu'il y a eu dissimilation » (1 c. p. 9). Exemple : arberg 
transformé en alberga (auberge); Zaandam en Saardam, etc. 

(2) L. c. p. 186. 

(8) :Li:c. pote 

(4) L. c. p. 16. 
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qui dirige le choix. Une indication précieuse est conforme 
au résultat précité : c’est que la rigueur des lois Enguisti- 

ques diminue rapidement quand on quitte le domaine de 
ñ l'inconscient (phonétique) et de l’automatique (morpho- 
logie, domaine d'imitation et d’analogie) pour passer dans 
celui du raisonnement. En effet, il n’y a point de lois en 
sémantique (1). 

Quant aux lois de dissimilation établies par M. Gram- 
mont, nous lisons « qu’on a pu y relever des erreurs et 
établir des lois exactement contraires à celles de l’auteur, 
comme l’a fait M. Thomas, en faisant état seulement du 
français et du provençal et en montrant qu’au sein de la 
même langue, il existe souvent deux tendances oppo- 
sées » (2). 

Si les lois phonétiques, par les prédictions confirmées 
et par le caractère rigoureux, rappellent les prévisions de 
la paléontologie, la statistique nous tente à une comparai- 
son avec les lois physiques par le caractère numérique de 
ses « lois ». 

Et d’abord qu'est-ce que la statistique considérée comme 
science ? 

Quand on parle de statistique, il est nécessaire de 
distinguer deux sciences confondues sous ce nom. La pre- 
mière, c’est une science auxiliaire dont la tâche est la 
découverte des caractères des communautés humaines par 


(1) Voyez A. DAUZAT. La philosophie du langage, 1912, p. 293. 
M. THoMas, dans ses Mélanges d’étymologie française (Bibliothèque 
de la Faculté des Lettres, Paris, Alcan, 1902, Préface pp. 1-11) avertit 
contre l’abus de la semantique; il voit, au contraire, un guide sûr dans 
les lois de la phonétique : « C’est à la sueur de notre front que nous 
forgeons nous-mêmes des chaînes, véritables chaînes de sûreté qui doi- 
vent nous préserver des écarts de notre imagination... La méthode scien- 
tifique a précisément pour but de nous donner la pleine intelligence des 
lois qui régissent la phonétique, c'est-à-dire de nous faire saisir les rap- 
ports qui dérivent de la nature des choses dans un domaine soigneuse- 
ment limité... Les lois, une fois élaborées, ont un caractère absolu. » 


(2) DaAUZAT, I. c. p. 294. 
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ble (). | ai fine c'est la es 
__ La première de ces sciences est commune, comme auxi- 
Jiaire et méthodologique, à à toutes les sciences sociales. Son 


_ rôle est parallèle à celui de la philologie et de l’exégèse 


qui toutes deux ne sont que « des sciences auxiliaires de 
toutes les disciplines qui emploient des documents litté- 
raires ; et leur objet est toujours le même qu’elles aient à 

7 blir ou commenter un poète, un historien, un philo- 
sophe ou un naturaliste » (2). Ces sciences ont un caractère 
formel comme la logique qui étudie les formes des raison- 
nements corrects indépendamment de la matière à laquelle 
ils s'appliquent. Prise dans ce sens, la statistique n’est 
qu’une méthode scientifique pouvant dépasser dans ses 
applications le domaine des sciences -sociales et le dépas- 
sant de nos jours en réalité : elle est employée par les 
physiciens dans leurs théories. Mais comme science for- 
melle et méthodique, la statistique conçue dans ce sens 
ne peut point établir des lois, puisqu'il n’y a point de 
sujet déterminé qui devrait leur obéir. 

Conçue, au contraire, comme démographie, la statistique. 
est mise à la même ligne avec l’histoire et la géographie : 
c'est une science idiographique, décrivant les caractères 
distinctifs des différents peuples et, par là même, opposée 
à toute généralisation. C’est une science des faits et non 
des lois. 

Pourtant le concours de ces deux dns caractérisant 
les lois physiques : de la régularité et des nombres par 
lesquels ces régularités s'expriment, a hanté depuis long- 
temps les esprits éminents habitués à user les méthodes 
exactes. 

L'idée d’une « Mathématique Sociale » a été énoncée 
par Condorcet qui en attribue l'inspiration à Turgot. « Un: 
grand homme, dit-il, dont je regretterai toujours les leçons, 
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(1) RUMELIN, De l'objet de la statistique dans Les problèmes. 
d'économie et de statistique, 1896, p. 95. 
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s exemples et surtout l'amitié, était persuadé que les 
vérités des sciences morales et politiques sont susceptibles 
_ de la même certitude que celles qui forment le système 
des sciences physiques. » (1). Mais c’est Quetelet qui en 
a donné une application pleine de retentissement dans 
son œuvre Sur l’homme et le développement de ses 
facultés ou Essai de physique sociale (1836). Le célèbre 
astronome belge subissait l'influence de Laplace et de son 
école, ainsi que de l’esprit mathématique de l’époque. 
_ L'idée d’un déterminisme rigoureux domine son œuvre 
et fut encore exagéré par Buckle qui en fut un propagateur 
ardent. ; 

« L'homme que je considère ici, dit Quetelet, est, dans 
la société, l’analogue du centre de gravité dans le corps ; 
il est la moyenne autour de laquelle oscillent les éléments Fe, 
sociaux : ce sera, si l’on veut, un être fictif pour qui toutes À 
les choses se passeront conformément aux résultats moyens ; 
obtenus pour la société. » C’est lui qu'on doit considérer TA 
pour établir « les bases d’une physique sociale » (2). ue 

Les régularités frappantes qu'il trouve dans les nombres 7 
des faits dépendant de la volonté humaine : mariages, 
crimes, lettres dépourvues d’adresses, etc., le conduisent 
à y voir l'expression d’une loi qui régit la vie de la société, 
d’une force qui y préside. 

Les données dont disposait Quetelet n’embrassaient que 
des périodes peu considérables. Mais les investigations 
ultérieures, mieux documentées, confirmèrent ces régula- 
rités et donnèrent plus de précision aux conclusions qui 
s’en dégageaient (3). Pourtant, quelque frappantes qu'elles 


ET 


(1) Essai sur l'application de l'analyse à la probabilité des décisions, 
rendues à la pluralité des voix, 1785. Sur les idées de Condorcet, voyez 
l’Introduction historique aux Sociétés animales de A. EspiNASs, livre si 
riche en idées et en suggestions. 


(2) E%c., vol, LP. 2: 


(3) C'est la régularité des nombres et non la dépendance mutuelle 
de ces nombres qui excitait l'admiration et fut considérée comme l'ex- 
pression de régularité. « Les lois qui règlent nos actions se manifestent 
de la manière la plus évidente », s’écrie Quetelet dans l’Introduction 
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soient, ces régularités n’ont en réalité rien de commun avec 
une relation nomothétique au sens strict, même quand 
elles expriment la relation mutuelle des deux facteurs, 
comme, par exemple, des prix des denrées et du nombre 
des mariages. Ce qui est régi par les causes ou par les 
motifs dans ces cas, ce sont les actions individuelles qui, 
justement, échappent à la méthode statistique ; tandis que 
les régularités qu’elle constate ne sont que des consé- 
quences de la « loi des grands nombres », qui s'applique 
également à tout genre d'objets. 

« Aucun mystère ne se relève par le nombre moyen, 
dit Sigwart ; il n’est qu’une abréviation. Il a ceci de 
commun avec un concept logique obtenu par voie d’ab- 
straction, qu’il néglige toutes les différences. ; mais il lui 
est inférieur en ce qu'il ne possède qu'une valeur fictive, 
qui ne se retrouve réellement dans aucun des cas, tandis 
que le concept contient ce qui est identique dans tous les 
individus » (1). Ce ne sont que « des descriptions des 
faits exigeant une explication aussi bien que la régularité 


x 


du livre Sur l’homme. Buckle met cette régularité en relation à « l’état 
de la société ». « Dans un état donné de la société, dit-il, un nombre 
déterminé d'hommes doit mettre le terme à leur vie ». 

« Je n'ai cessé de répéter chaque année, disait Quetelet : Il est un 
budget qu'on paye avec une régularité effrayante, c’est celui des pri- 
sons, des bagnes et des échafauds, et chaque année, les nombres sont 
venus confirmer mes prévisions. » La constance des “nombres excite 
son étonnement. « Non seulement les meurtres sont annuellement en 
même nombre, mais encore les instruments qui servent à les commettre 
sont employés dans les mêmes proportions ». Or, les chiffres cités par 
M. Rehnish, reproduisant et complétant les données de Quetelet (voyez 
notre p. 16 pour le titre de son mémoire), sont loin de prouver cette 
constance. Nous ne citerons qu'un petit nombre concernant les instru- 
ments de meurtre : fusil ou pistolet, en 1826, 56; en 1831, 88: sabre, 
épée, etc., en 1827, 1; en 1831, 30; couteau, en 1831, 34: en 1829, 
46; coups de pied ou de poing, en 1827, 12; en 1826, 28, etc. (Le: 
p. 98 du vol. 69 (1876). On y voit l'influence puissante de l’idée 
préconçue d’un déterminisme mathématique favorisée par le voile que 
la moyenne étend sur les faits individuels. 


(1) Logik, t. Il, p. 101 (4° édit.). 
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» de la succession du jour et de la nuit. Cette explication ne 

. peut être cherchée que là où se trouvent les causes effi- 

. caces, les conditions réelles. Celles-ci se trouvent dans les 
conditions concrètes des faits individuels, qui sont comptés, 
et ne sont pas les causes directes des nombres » (1). 

La statistique n'est donc pas une science nomologique et 
son utilité a plutôt le caractère d'utilité immédiate que 
possède la connaissance des faits collectifs. 

Car la statistique, comme démographie, nous l’avons 
déjà vu, n'est qu’une science des faits. On a voulu bien 
souvent y voir une loi où, en réalité, il n’y avait qu'un 
fait. « L'on nous représente comme une loi ou raison 
constante, active jusque dans les apparitions des géants 
et des nains, que, dans l'Europe Centrale, l’homme atteint 
une taille moyenne de 168 centimètres, un poids moyen 
de 127 livres et que la femme lui est en moyenne inférieure 
de 10 centimètres et de 14 livres. Le physiologue pourra 
remercier le statisticien de semblables trouvailles. Mais, 
au point de vue logique et formel. ce ne sont là que 
certains des innombrables attributs des innombrables 
espèces ; et c’est jeter grandement le trouble dans la 
science que de ne pas mieux distinguer la loi des simples 
attributs » (2). 

Quand la statistique nous relève que sur plus de 70 mil- 
lions de naissances en Europe, il naît en somme 16 filles 
contre 17 garçons ; que cet excès de garçons est moins 
élevé dans les naissances illégitimes que dans les légitimes, 
plus élevé à la campagne que dans les villes; qu'ils dispa- 
raît pour faire place à un excès de filles quand la mère 
de l’enfant est du même âge ou plus âgée que le père — 
ce ne sont en réalité « que des faits encore inexpliqués 
pour nous. Ce qui nous manque ici, c'est bien plutôt la 
loi : et cette loi ne peut être qu’une loi de génération, à 


1) L. c. pp. 705-706. 
2 RUMELIN, Sur la notion d’une loi sociale dans les Problèmes 


d'économie, etc., p. 18. 


AE 


See 
+ 


1 US 


“e statistique use la fiction de traiter comme un à être 
FA RS 22 une notion collective, un groupe d'individus: un … 
à peuple, une race, une classe, une profession. Pour appli s 
UT quer à ce sujet des attributs et des caractères qui ne sont . 
ni vagues, ni incomplets, il est nécessaire de résoudre le … 
_ groupe imaginé en individus et de les compter un à un 
selon certains mêmes points de vue. C’est ainsi qu'on | 
obtient les grands nombres qui n’expriment immédiate- 
ment qu’un fait social ou historique (2). Le procédé est … 
analogue non à la découverte d’une loi, mais à la formation … 
d’un concept général. C'est ce qui n ‘a pas été inaperçu 4 
par Quetelet : « Plus le nombre des individus que l’on … 
observe est grand, dit-il, plus les ‘particularités indivi- 
duelles, soit physiques, soit morales, s’effacent et laissent 
prédominer la série des faits généraux en vertu desquels 
la société existe et se conserve » (3). 

On doit ajouter que précisément le manque de l'élément 
explicatif prive les preuves statistiques de ce caractère indu- 
bitable que possèdent les démonstrations fondées sur la 
connaissance des causes. Quand on nous cite par exemple 
le parallélisme des nombres indiquant l’augmentation de la 
quantité des écoles et de ceux qui signalent la diminution 
de la criminalité, nous sommes très disposé à croire que 
le premier de ces deux faits est la cause du second, mais 
pour des raisons qui nous amèneraient à la même conclu- 
sion en dehors de toute statistique. Mais pour dire que 
l'extension de l’éducation a diminué la criminalité dans le 
cas concret pour lequel les chiffres statistiques ont été 
rassemblés, nous n’y sommes pas autorisé, puisque nous 
ne voyons pas les fils logiques et causales que qui ratta- 
chent ces deux phénomènes et que l’on peut admettre 
‘toujours l'existence d’un facteur indépendant de l’éduca- 
tion et produisant en réalité le fait que nous attribuons à 


(1) L. c. p. 19. 
(2) L. c. p. 16. 
(3) De l'homme, etc., p. 12. 


k 1 hüi-même, n est EL pas « ou ne Bent pas êtr 
mé par les chiffres dont nous disposons. 
les nombres de la statistique ne sont pas les expres- 
des lois, s si la « moyenne » qui en est l'objet prin- 
(1) présente plus d’ ‘analogie avec le concept logiqu 
ec une loi scientifique, ne peut-on pas espérer éta- 
des lois fondées sur ces chiffres en re les _ 


licatf ect ces er du caractère de be = 
é par les lois scientifiques. Ne pourrait-on pas néan- 
moins atteindre le degré de sûreté qui est impliqué dans ne 
les lois empiriques? SEPE 


_ Le procédé logique d'une telle déduction correspondrait 
à celui de la « méthode de différence » de J. St. Mill, con 
‘sistant en une comparaison du groupe des antécédents au 
‘groupe des conséquents dans deux cas où chaque groupe 
ne diffère que par un membre (extension de l'éducation — 
diminution de la criminalité). Or, il y a une différence 
‘importante dans les deux procédés, comme le remarque 
M. Zizek. L’induction scientifique conduit à une conclu- 
ion formant une loi sans exceptions; le résultat de l'in- 
duction y est invalidé par un seul cas contraire à la 
‘conclusion. Tout autre est le caractère des règles statisti- 
ques : elles ne s appliquent jamais aux cas particuliers, 
mais seulement aux masses statistiques. Quand le statisti- 
cien affirme que la durée de la vie d’un homme est plus 
courte que celle d’une femme, il ne veut pas dire que tous 
les hommes meurent plus jeunes aue les femmes, et la 


(1) C'est ainsi qu'est conçu l'objet de cette science par le fonda- 2e 
teur de la statistique morale, Guerry. « La statistique, dit-il, consiste Re - 
essentiellement dans l'énumération méthodique d'éléments variables dont 
elle détermine la moyenne >. De même Edgeworth : La statistique est 
« la science des moyennes offertes par les phénomènes sociaux » (On 
Methods of Statistics, « Jubilee Volume of the Statistical Society », 

1885, p. 182) et Bowley : « Statistics may rightly be called the 
science of averages »), Elements of Statistics, 1902, p. 7. 
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‘règle statistique n'est ÉTe Fe 
_ breux cas où le contraire a lieu (1). : 
M. Tschuprow, un statisticien éminent russe, voudrai 
_ voir dans la méthode statistique un procédé parallèle à 
l'induction, tous deux tendant vers la découverte des lois 
scientifiques par l’anoblissement de la matière d’ observa- 
tion (2). Mais la relation causale n’est pas toujours facile 
à établir d’une façon équivoque. | 
= La mortalité des enfants est plus considérable dans les: 
familles nombreuses que dans celles où le nombre des 
_ enfants est moindre. On serait enclin à admettre que le 
fait est causé par la diminution des soins dans le cas des 
familles nombreuses, M. Geissler a prouvé le contraire en 
analysant les pauses entre deux naissances consécutives 
dans 26,429 cas parmi les mineurs de Saxe. Ces pauses 
diminuaient dans les cas où l’un des enfants plus âgés 
était mort. La conclusion qui se présente est que la mort 
d’un enfant excitait chez les parents le désir de le rem- 
placer. La causalité se retournait : la mortalité, au lieu 
d'être causée par le nombre des enfants, en devenait au 
contraire la cause (3). 


Les conclusions tirées par Quetelet ont été soumises à 
la critique par M. Rehnisch, au point de vue des faits (4). 
M. Lexis qui a soumis les principes des recherches statis- 
tiques à une critique approfondie (5) arrive à la conclusion 
que pas une seule parmi les relations statistiques connues 
jusqu'à présent ne possède pas la constânce qui pourrait 
autoriser à admettre une liaison sous forme de loi scien- 
tifique (« ein naturgesetzlicher Zusammenhang ») tendant à 


(1) ZiZEK, Die statistischen Mittelwerthe, 1908, pp. 140-141. 

(2) Jahrbuch für Gesetzgebung, etc., 1905, 2° fascicule, article 
intitulé : Die Aufgaben der Theorie der Statistik. 

(3) Cité par Zizek, L. c. p. 144.. 

(4) Zur Orientirung über die Untersuchungen der Ergebnisse der 
Moralsiatistif (« Zeitschr. für Philosophie », vol. 68 et 69). 

(5} Voyez LExIs, Zur Theorie der Massenerscheinungen in der 
menschlichen Gesellschaft, 1877. 


| four cette constance. Au contraire, la plus grande pat ere 
Me ces constances n'atteint pas le degré qui peut être 
obtenu dans les phénomènes produits par des masses et 
_ dénués de toute liaison intérieure, comme les jeux de ee 
_ hasard (1). | | $ 
Les nombres de la statistique avec leur régularité ne sont 
__ pas l’expression des lois sociales, pas même une indication 
_ que de telles lois existent en réalité. | É 
La science sociale qui, depuis son apparition comme 
science indépendante, a prétendu établir des « lois natu- 
relles » fixes et immuables, a été l’économie. 
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+ Science pratique pour les uns (l’école de Manchester), 
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théorique et naturelle pour les autres (M. Pareto), auto-. 

nome et indépendante pour quelques-uns (M. Gide) (2) : 

science « des conditions et des lois de la vie de nutrition 

des sociétés » et en même temps « partie fondamentale 

et intégrante de l’ensemble de la science sociale ou socio- 

logie », selon M. De Greef (3), elle est souvent définie 

comme science des lois de la production et de la distribu 

tion des richesses. 2 
Pour C. Menger, les sciences sociales étudient en général 

les formes (Erscheinungsformen) des phénomènes sociaux 

et les lois de leur succession ou de leur coexistence (4). 

L'économie étudie les lois des phénomènes économiques 

_et peut les établir parfois avec une exactitude quantitative 

(par exemple, l'accroissement du prix conditionné par 

l'accroissement de la demande (5); mais cette exactitude 

exige une série des suppositions qui ne sont pas généra- 

lement réalisées, d’où vient la différence des faits réels 

(par exemple, des prix de marché) avec les faits calculés. 


(1) Voyez l’article « Gesetz » dans le Handworterbuch der Staats- 
missenschaften, 2° éd., vol. IV, p. 239. 

(2) Voyez AD. NAVILLE, Economie et morale, « Revue philos.. », 
janvier 1897. 

(3) La sociologie économique, 1904, pp. l et 27. 

(4) C. MENGER, Methode der Sozialwissenschaften, etc., p. 12. 

(5):L.cr0. 256; 
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La loi n’est pas moins vraie et très importante, quoique 
les faits puissent lui être contraires : dans certaines condi- 
tions, l’accroissement prévu du prix n’a pas lieu (1). 

Le désaccord entre les résultats de la théorie et les 
fait réels va en effet trop loin et Menger confesse que la 
recherche des voies nouvelles pour la science économique 
n’a pas été un résultat de la préoccupation théorique. « Il 
devient de plus en plus manifeste, dit-il dans la préface, 
que les théories économiques, telles qu'elles sont sorties 
des mains d’Ad. Smith et de ses élèves. sont dépourvues 
des fondements sûrs ; que même les problèmes les plus 
élémentaires ne trouvent pas une solution suffisante; 
qu'elles n’offrent pas surtout de fondement suffisant pour 
les sciences économiques appliquées et, par conséquent, 
à la pratique dans ce domaine » (2). 

Néanmoins, la conception de l’économie comme science 
des lois est plutôt dominante ; on y introduit parfois des 
clauses donnant raison aux exigences de l’école nationale 
et historique. Cette dernière est en opposition principielle 
à la méthode abstraite. « La méthode « abstraite » et théo- 
rique est encore aujourd'hui foncièrement et à ce qu'il 
paraît inconciliablement opposée aux recherches empiri- 
ques et historiques », écrivait 1l y a peu M. Max Weber, 
représentant les opinions de l'école historique. « Elle 
reconnaît avec raison l'impossibilité méthodique de rem- 
placer la connaissance historique de la réalité par des 
formules des lois ou bien de parvenir aux « lois » dans 
un sens strict par une simple juxtaposition des faits » (3). 

« La théorie abstraite croyait pouvoir prendre pour point 
d'appui les axiomes psychologiques, tandis que les: histo- 
rens faisaient appel à une psychologie empirique pour 
prouver que ces axiomes sont faux et pour déduire psycho- 


(CDS E 

(2) L. c. p. XI. 

(3) Max WEBER, Die Objehtivität sozialwissenschaftlicher und 
sozialpolitischer Erkenntnis (« Archiv für Sozialwissenschaft und Poli- 
tik », vol. 19, fasc. I, 1904, p. 61). 
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logiquement le cours des événements économiques » (1). 
- Mais les tentatives d'interprétation psychologique des 
13 phénomènes économiques faites jusqu’à présent, quelque 
- brillantes qu'elles soient, indiquent clairement que la voie 
4 propre est la contraire. On parvient à comprendre la dé- 
- pendance des institutions de la culture et leur valeur cul- 
: turelle en prenant ces institutions pour point de départ au 
lieu de vouloir les déduire des lois psychologiques ou les 
expliquer par les phénomènes psychologiques élémentaires. 
La soi-disant déduction psychologique n’est en réalité qu’un 
genre de formation des concepts analogue à celui qui con- 
duit aux « idées » des phénomènes historiques. C’est une 
utopie obtenue par l’accentuation de certains éléments de 
la réalité. Elle ne se rencontre nulle part sous sa forme 
pure. C’est ainsi, par exemple, que l’idée de « manufac- 
ture » est formée par l’accumulation des traits que l’on 
trouve disséminés dans différents temps et lieux et que 
l’on relie en une image idéelle dénuée de contradictions en 
renforçant certains traits dans leurs conséquences. Une 
autre utopie antithétique à celle-ci est celle du « capita- 
lisme ». C’est à l’historien qu'incombe le devoir d'établir 
dans chaque cas particulier jusqu’à quel point la réalité 
s’approche de l’image idéelle. Le choix des traits particu- 
liers que nous renforçons pour former une de ces utopies 
dépend de ce que nous considérons comme important : 
on peut donc former des « idées » bien différentes de 
la même abstraction économique (par exemple, de la 
« culture capitaliste ») dont chacune prétend être la vraie 
quintessence de la réalité. 

La valeur scientifique de ces constructions est nulle. 
Elles ne répondent pas à la réalité et encore moins peu- 
vent-elles être considérées comme modèles obligatoires à 
suivre. 

Pour l'historien, la domination dans une branche scien- 
tifique de la formation des concepts d’après les types 


(COTE p:03. 


2e A CA OUEN LR LR Ar 
nr Re = = Le ” 


TER + 4 “ : — TRS LCR 
D 'REROEER RL 15 PROC 
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; 5 ambition de l’économie AADE ne se bornaït ] pas à 
être une science nomologique : elle voulait devenir une … 
__ science nomologique quantitative. On connaît les tentatives 
_ faites dans cette direction par de nombreux économistes. 
_ [ semblait que l'idéal indiqué par Condorcet allait se 
réaliser au XIX° siècle. Mais le succès justifia-til ces 
_ espérances ? Sans entrer dans les détails, nous nous borne- 
rons à citer l'opinion d’un mathématicien éminent émise 
= dans la préface à la publication française de l’œuvre de 
Stanley Jevons (2). 
Le progrès des sciences, dit M. Painlevé, consiste à 
évoluer de l’état qualitatif et descriptif à l'état quantitatif 
et causal. Le type le plus parfait qu’on puisse atteindre 
dans cette voie est celui de l'astronomie de position, celui 
que nous connaissons déjà sous le nom de méthode dyna- 
mique ou historique de Maxwell. Ici chaque changement 
individuel est suivi dans tous ses détails. Moins parfait 
est le type statistique. On y a affaire à une multiplicité 
de petits phénomènes enchevêtrés échappant individuelle- 
ment à notre atteinte, mais dont les caprices individuels 
- s’annulent les uns par les autres, ce qui permet de faire 
une quantification globale. Encore moins parfait est le 
type où les phénomènes échappent à une théorie quanti- 
tative intégrale, mais où les lois numériques, sans permet- 
tre de déterminer les phénomènes, les astreignent pour- 
tant. Tels sont les principes de la conservation et celui de 
la dissipation de l’énergie. 
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Le type statistique est le seul accessible à l’économie 
politique, car « il est évident qu’elle sera toujours impuis- 
sante devant les phénomènes où il faudrait tenir compte 


(1) L. c. p. 79. 
(2) La théorie de l’économie politique, trad. par Barrault et Alfassa, 
avec préface de M. Painlevé, 1906. 


es Fe daote rte Den » (1). MERE pour # 
Pnomie mathématique de ce type, il est indispen- 
> d’avoir des grandeurs mesurables bien définies. Or, … 
Pense ce ae manque à l'économie politoues Lee 


Pe ouvons-nous, sur Le A examen d’un objet, de alle ES 
st sa valeur à l'instant considéré ? Non, car cette valeur … 
dépend pas de l’objet, ni des conditions extérieures 
eules. C’est l'élément subjectif : le besoin, d’une part; Fa 
ntente ou la concurrence, de l’autre, qui ds du prix. 
Il en est de même pour tous les autres concepts économi- 
ques : utilité, travail, etc. L'économie mathématique se 
dut, en somme, ( à des raisonnements quantitatifs por- 
tant sur des choses qui ne sont pas des quantités, puis- 
u’elles ne sont pas mesurables ». 


: Nous avons vu qu’une loi vraie a une tendance à 
prendre la forme quantitative, sinon exacte, du moins 
approximative, concernant le plus ou le moins (2). Or, 
si les objets étudiés par l’économie sociale sont par la 
nature incapables de se soumettre aux lois numériques, 
quelle est la signification d’une loi économique en général ? 

_« Quand on parle des lois économiques spéciales, dit 
M. Lexis, on sous-entend soit des assertions générales 
sur la conduite économique des individus, soit des conclu- 
sions générales tirées de la supposition qu’une multiplicité 

(1) L. c. p. vi. Moins pessimiste, M. Zawadzki remarque pour- Æ 
tant que la méthode mathématique n’a été appliquée qu’au problème 
d'équilibre économique, et quoique dans ce domaine elle seule soit 
capable de déterminer exactement les conditions et les limites des asser- 
tions, on ne doit pas néanmoins se laisser leurrer par l'espoir de pouvoir 
créer, avec son secours, une astronomie sociale permettant de prévoir 
quantitativement les phénomènes économiques. (L'application des mathé- 
matiques à l’économie politique (polonais), Wilno, 1914, pp. 286- 
290). 

(2) Rappelons cette série : 1) Fait: La lumière se réfracte en 
passant d’un milieu à l’autre; 2) loi approximative : « Le rayon se 
poprosne de la normale, s’il passe dans un milieu plus dense; il s'en 
éloigne, si le milieu est moins dense »; 3) loi numérique : celle des sinus. 


_ d'hommes s se trouvent en relai 


tons s AUECnE par l RE: de En vie q Hi 
Elles expriment la manière habituelle d'agir adopté 
__ les individus dans certaines circonstances. Mais ce ne 
_pas des normes _obligatoires et la liberté d'agir 
manière ( non économique » n'est exclue pour perso 


les circonstances exercent une pression sur les individus 
_en les forçant de suivre exactement le principe de l'intérêt 
nr Pourtant, chacun agit, ici encore, en suivant 
ses motifs propres et clairement conçus ; il ne subit pas à 
_ une nécessité imposée par la nature. La justesse de ces. 
dot générales dépend en premier lieu du fait que 
les normes supposées pour l’action individuelle sont 
exactes. Mais les présuppositions concernant les circon-. 
stances sont habituellement beaucoup plus simples que. 
celles de la réalité et, par conséquent, les faits réels offrent 
souvent une déviation considérable de ceux qui ont été 
prévus suivant la loi. Or, même dans le cas où la loi est. 
exactement vérifiée par l'expérience, nous ne constatons 
qu'un résultat prévu de l'interaction d’une multitude. 
d'hommes, suivant les mbtifs conscients qui prévalent 
_ dans les circonstances données (1). | 
En somme, les lois économiques ont le même caractère 
que nous avons établi pour le domaine des sciences sociales 
en général (voyez chap. V). L'inexactitude et le peu de 
< sûreté des prévisions économiques sont dues à la même 
= raison qui rend ces objets inaptes à se soumettre au nom- 
__ bre du facteur subjectif qui prédomine dans les phéno- 
__ mènes économiques. C'est cet élément qui régit en réalité 
toute la science économique. C’est en vain qu’on voudrait 
= l'en exclure; latent ou patent, c'est lui qui décide des 
a résultats des recherches. Si nous parvenions à l’exclure 
réellement, il en serait de l’économie ce qu'il adviendrait 


t 


(1) re article « Gesetz » dans le Handwôrterbuch der stats 
Rusrschafier, 2° éd. (1900), p.239. 
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de l'histoire, si le vœu de Ranke eût été exaucé : elle cesse- 
rait d'exister. 

De temps en temps, ces aspirations se répètent pourtant. 
M. Simiand, dans sa communication au Congrès philoso- 
phique de Heidelberg (1908) (1), définit l’économie la 
« science ayant pour objet de connaître et d’expliquer la 
réalité économique ». Cette définition, dit-il, exclut « la 
construction de l'idéal et la détermination de la pratique 
économique » — deux objets « légitimes et indispensa- 
bles », mais étrangers à la science proprement dite. Il 
s'étonne que les théories qui se donnent pour pures « cher- 
chent à déterminer les conditions d’équilibre d’un marché 
idéalement défini, appelé marché libre », plutôt que des 
conditions du déséquilibre ; que les problèmes dont on 
s'occupe sont ceux-ci : quelle est et comment se réalise 
la production la plus économique ? la meilleure réparti- 
tion; la théorie du libre-échange et du protectionnisme, de 
la monnaie, etc., au lieu de se restreindre à expliquer le 
phénomène: à trover les causes et les effets. Nous avons 
établi dans une étude précédente (2) que ce caractère est 
commun à toutes les sciences sociales et nous y donnons 
la raison. 

Pour le moment, il suffira d’opposer à cette conception 
positiviste d'économie sociale une autre qui lui est con- 
traire et qui commence à prévaloir décidément dans la 
science économique. 

Destutt de Tracy a déjà fait cette remarque que la notion 
de personnalité doit être le point de départ de l’économie, 
car sans la conscience de notre moi, il n’y aurait ni besoin, 


ni propriété, ni distinction de la richesse ou du manque (3). 


C'est ainsi que fut accentué le fait que l’économie en de- 
hors de son objet, qui est la richesse, exige encore un sujet, 


(1) La méthode positive en science économique. Voyez le « Be- 
richte » de ce congrès, pp. 992 et suiv. AS 
(2) Voir : La Sociologie et l'Art social (« Revue de Sociologie », 


1926). e 
(3) Eléments d'idéologie, IV® et V® parties, 1827, p. 43. 


e Re ce ee ne eut. être saute me l’homme. Quesna 
parl it déjà du « droit que l’homme a aux choses prop 
à sa jouissance » et Adam Smith a constaté que le 
production est la consommation. Cette idée devenant 
es plus en plus nette, conduisit à la doctrine du « sujet ‘de Fa 
l’économie sociale » (1). MM. Otto Effertz (2), Herman 
Bischof (3), G. Gross (4), Fedele Lampertico (5), Richard 
T. Ely (6) et quelques autres représentent cette idée, qui 
_a été du reste accentuée aussi par Lorenz Stein, disant que 
_ la « personnalité active » (thätige Persônnlichkeit) est la 
: notion cardinale dans l’économie. “# 
C'est dans le même esprit que M. Cunningham consi- 
_ dère l’économie sociale comme une science exclusivement 
pratique. « L'économie, dit-il, est absolument pratique. 

Flle n’a d’autre raison d’être que de diriger la conduite 

vers un but donné. Elle étudie les moyens conduisant vers 
ce but et non seulement pour les connaître, mais dans 

l'espoir de conduire les hommes pour qu'ils puissent … 
tendre vers ces buts par les voies les plus propres. » (7). 

Ce point de vue rapproche l’économie du droit et de 
la politique. Nous n'avons pas besoin de nous arrêter à 
ces sciences, ainsi qu'à celle de la morale, pour constater 
qu'aucune d'elles ne présente un caractère nomologique. 
On est d'accord qu'elles sont, au contraire, des sciences 
normatives. Nous concluons : 

Les deux méthodes qu’on pourrait appliquer aux 
sciences sociales pour obtenir des lois manquent leur but. 
La méthode abstraite, parce que les faits réels s’éloignent 
trop des déductions fondées sur l’abstraction. La méthode 


(1) Voyez RyBARSKI. Du sujet de l'économie sociale (en polo- 
nais), Cracovie, 1912. 

(2) Antagonismes économiques, Paris, 1906. 

(3) Grundzüge eines Systems der Nationalëkonomik, 1876. 

(4) Wirtschaftsformen und Wirtschaftsprinzinien, 1888. 

(5) Economia dei popoli e degli stati, 1874. 

(6) Ouilines of Fee 1903 (New-York). 

(7) Wizz. CUNNINGHAM. Politics and Economics. An Essay on 
the Nature of the Principles of Political Economy, etc., 1885. 


que à cause Ge É lue extrême de Tiens 

nènes n ‘admettant pas d’inductions suffisamment exactes. c 

- Nous sommes heureux de pouvoir évoquer le nom d’un - 
penseur éminent aboutissant aux mêmes conclusions au 

|terme d’une étude sur l’histoire de l’économie. Se 

« L'économie politique ne recherche pas seulement ce 

qui a été et ce qui est ou ce qui pourrait être : elle recher- ce 

che ce qu’il faut faire, dit A. Espinas. Elle doit fournir à 

l’action des principes déterminants »… « La méthode de … 

l'économie politique n’est pas celle de la science... Etant 

. un art, elle devait varier au cours des temps, comme la 
_ forme des vaisseaux et les procédés de l'industrie, comme 

. les maximes d'éducation et de gouvernement... L'art 

économique obéit dans sa marche aux lois de l’évolution 

comme la conscience sociale, dont il n’est qu’un aspect... 

Le seul moyen de le pousser plus avant sera de l’orienter 

vers une extension de plus en plus ample de la vie sociale; 

l'économiste doit être pénétré du sentiment des harmo- 
nies qui unissent les classes entre elles; il faut qu'il 

_ prenne pour guide... le seul sentiment qui, par sa largeur 

et sa permanence, soit capable de dominer tous les autres, 
l’amour de la justice et de l’humanité » (1). 

Nous savons que les lois rationnelles, les lois ne com- 

_ portant pas d’exception et donnant une garantie apodic- : 
tique à la prévision, ne peuvent être fondées que sur l’ana- ie 
_lyse des phénomènes pénétrant jusqu ’à leurs causes réelles. É- 

Or, ces causes, dans les sciences sociales, ce sont les 
intentions et les actions des individus qui en dérivent, et 
ces faits, par leur complexité, déjouent toute tentative de 
réduire les phénomènes sociaux à des lois exactes. 

Une autre voie semble se présenter aux sciences sociales : 
voie dérivée de leur caractère comme éléments du devenir 
histori ique. 

Les sciences sociales envisagent ce devenir au point de 
vue statique: elles étudient une coupe transversale du flux 


ee ER PINOT TO 


(1) A. EsPiNAcEs, Histoire des doctrines économiques, Coïn, 
pp. 345-348. 


ment celle de la succession. Les trois types des sciences 

_ narratives, nomologiques et stichologiques, représentent ce 

Re point de vue aux diverses phases de sa rationalisation. 

_ Les sciences narratives reproduisent simplement les. 

séries de succession sous leur forme concrète et indivi- 
k  duelle : : ce sont des sciences idiographiques. en 


3 
Les sciences nomologiques isolent les phénomènes dan 
; re contexte au moyen de l’abstraction; elles parviennent 3 
ainsi à une rationalisation du devenir morcelé fondée sur … 
la régularité de la répétition; elles isolent la forme du phé- 
nomène (loi) de son contenu concret, te 


Les sciences stichologiques reconstruisent le devenir + 
dans sa totalité au moyen d'éléments idiographiques et … 
__ nomologiques et prêtent à cet ensemble fluide une régula- : 
rité d'ordre, représentant le dernier terme de l’évolution 
scientifique. 


À 
4 


Eee Mais à côté des phénomènes, la science étudie encore 
4 les objets. Les sciences descriptives qui s’en occupent, et 
que nous avons laissées de côté jusqu’à présent, ne sont pas 
moins capables de rationalisation que les sciences narra- 
tives. Dès l’origine déjà, la description est ‘un acte impli- 
quant plus d'activité personnelle que la narration : pour 
décrire un objet, nous devons changer plusieurs fois d’atti- 
: tude, l’envisager de divers côtés, tandis que le narrateur 
n. perçoit passivement la succession des événements. La 
? forme que prend la description dans les sciences qui y ten- 
& dent est celle d’un type et non d’un individu. C’est déjà 
une abstraction — sa première étape : l’abstraction généra- 
lisante, parallèle, mais inférieure en quelque sorte à l’abs- 


traction isolante des sciences nomologiques, qui produit ce 
résultat. 


ut faire ] pénétrer THEN 2RS Aiolantie 
e d’une science descriptive, en y appliquan 
mparative. En co omparant entre eux les diffé 
Ÿ > structure, on parvient à un nouveau genr 
larité — celle de corrélation. C'est une régularit 
que reposant sur le principe que la structure de cer- 
aines parties d’un ensemble morphologique détermin 
d’une manière Te et constante celle L: autres pa 
| ties. 


Ce type de régularité, fondé sur la dépendance mutuelle | e 
ee parties, n'est pourtaht pas hé nécessairement à la mé- _. 
_ thode comparative. On trouve son prototype dans une 
science qui ne s’en sert pas, une science qui étudie les con- 
_ditions générales et préalables de toute morphologie : dans . 
1 celle de la géométrie. L’ interdépendance de parties des 
É figures et des corps géométriques, démontrable par déduc- 
. tion (ce qui épargne la nécessité de la comparaison), repré- 
_ sente la forme la plus primitive des régularités extratem- 
porelles, que nous avons appelé corrélations et qui peuvent 
3 s'appliquer à toute existence spaciale ou se prêtant à une 
_ symbolisation sous forme spaciale. Mais la géométrie n'est 
qu’une morphologie idéelle : elle est à la morphologie 
_ d’êtres réels ce que la foronomie est à la dynamique. 


| Or, ce qui caractérise les relations spaciales, et par con- 

- séquent les corrélations, c'est que la dépendance y est mu- 
Er. partant réversible : la longueur du côté d’un triangle 
détermine au même degré la grandeur de l’angle opposé Le 
_ que celle-ci la première. Si nous construisons un triangle, 
l’une ou l’autre peut indifféremment servir de point de 
départ : quand on choisit la grandeur de l'angle, la lon- 
gueur du côté vient d'elle-même, et vice versa. Ce 
trait est très important au point de vue utilitaire : tandis - 
que dans les sciences envisageant la succession dans le 
temps, l’antécédent (la cause) doit nécessairement précéder 
réellement le conséquent (l'effet), ls relation y étant irré- 
versible: dans la corrélation, on a le choix libre de l'anté- 
cédent (ce caractère étant purement logique dans ce cas) 


“pour x obtenir le conséquent, nes logique : ” ha $ 
non pas ce qui suit l’antécédent dans le temps, mais ce . 
de qui en dépend. Le temps est idéel dans cette relation; il 
| est réel, mais non historique, dans la relation causale. 1 
__ Cette remarque nous permet de répondre à une question 
_ qui se pose naturellement quand on parle de l'utilité des . 
corrélations : la formule Comtienne : « savoir pour pré- . 
voir », peut-elle s’y appliquer? Oui, si l’on donne une 
signification figurée au mot « prévoir » : il ne s'agira lues 
= de la connaissance de ce qui va arriver, mais d’une chose . 
qui existe déjà, quoiqu'elle nous soit inconnue (1). 
Ceci étant établi, la question qui se pose est de savoir 
quel est le rôle dans la science de la régularité établie par 
_les corrélations. à | 
S Nous avons vu que la régularité n’est pas, par elle-même, 
= un élément explicatif. Au contraire, toute prévision fondée 
= sur une régularité a la tendance vers l'utilité. Cette asser- : 
tion ne s'applique pourtant qu’à une prévision réelle, c’est- 
à-dire à une anticipation d’un fait qui n’est pas encore : 
arrivé, puisque, dans ce cas, nous sommes en état, par le . 
choix propre de l’antécédent, soit de l’évoquer, soit de pré- 
venir son apparition, conformément à notre intention. Une 
corrélation étant une dépendance entre des choses qui 
existent simultanément, ne se prête pas à une utilisation 
immédiate. | 
Mais chaque relation entre les choses existantes peut être 
transformée en une relation génétique, comme on peut 
substituer une définition génétique à une définition déter- 
minative. Au lieu de dire : « le cercle est la place géomé- 
trique des points également éloignés d’un point donné et 
disposés dans un plan », on peut le définir comme « figure 
décrite par un point d’une droite tournant autour d’un 
autre de ses points ». De même, quand on a une corréla- 
tion entre des choses coexistantes, on peut la réduire à une 
série d'actions réciproques dans le passé qui ont produit 


f. MECS 
ee sé reine aturetiés leds 0 


(1) C'est le temps stichologique notamment (voir l'étude citée : La 
pluralité des temps). 


ire 


_ cette corrélation. Car son existence indique que dans le 
| passé il y a eu une interaction réelle et causale qui a pro- 
_ duit cette dépendance logique. Au temps idéel de la con- 
_ séquence logique, on substitue le temps réel du devenir. 
; En créant des éléments nouveaux ou en modifiant ceux … 
, qui sont en notre pouvoir, nous pouvons espérer obtenir, 
_ après une série de transformations plus où moins nom- 
_ breuses, les modifications désirées et prévues d’autres élé- 
ments de la corrélation. L’utilité se réduit, dans ce cas, à 
une action nomothétique et diffère de l'utilité nomologique … 
en ce qu'elle est moins précise, étant indirecte et faisant 
reposer le résultat définitif sur une série d’actions produites 
par des facteurs divers. | 

Dans quel sens pouvons-nous parler de morphologie 
sociale? Il y en a un où ce terme est pris comme expres- 
sion de la distribution spaciale des individus formant une 
. société : des lieux de leur habitation (1). Nous préférerions 
conserver pour ces relations le terme de géographie anthro- 
__ pologique ou politique, qui non seulement a la priorité, 
| mais exprime mieux le genre de relation subsistant entre 

une race ou un peuple et son domicile. C’est une relation 
| trop extérieure à ce qu'on est porté à considérer comme 
| caractères intimes d’une société et trop analogue à celle 

que l’on désigne par les termes de géographie botanique 

ou zoologique, quand il s’agit d’autres êtres vivants, pour 

qu'une innovation soit désirable ou justifiée. 

Ce n’est pas aussi à la morphologie sociale, prise dans 
ce sens, qu'on pourrait appliquer l'idée de corrélation. 
Mais on peut parler de structure sociale dans un sens 


NE PP PET ET PTE 
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(1) C'est dans ce sens que le terme est employé dans l « Année 
Sociologique ». (Voyez t. Il, p. 250, note de M. Durkheim et sec- 
tion IV depuis le t. III). « On sait que nous désignons par ce mot la 
science qui étudie, non seulement pour le décrire, mais aussi pour 
l'expliquer, le substrat matériel des sociétés, c’est-à-dire la forme qu'elles 
affectent en s’établissant sur le sol, le volume et la densité de la popu- 
lation, la manière dont elle est distribuée, ainsi que l'ensemble des 
choses qui servent de siège à la vie collective. » (M. Maus, Essai sur 
les variations saisonnières des sociétés eskimos, « Année Sociologique », 


IX, 1906, p. 39.) 


téral et plus strict en même tem 
entant une ee réelle : aux relations sp 


gées par ee dans sa Re SRn ee comme 
des « diversités » (Mannigfatigkeiten) irréductibles (2). 
La vie sociale nous offre toute une série de diversités 
_coexistantes, formant les aspects différents que présente un 
état donné de la société. La face économique ou juridique, 
intellectuelle ou morale, religieuse ou esthétique, politique, … 
_ éthique, coutumière et tant d’autres, dont chacune a un 
_ caractère spécifique, irréductible aux autres et qui toutes 
_ coexistent. La réunion de ces éléments offre ce qu’on peut 
___ avec raison considérer comme la structure de la société et 
à laquelle on peut appliquer l’idée d’une dépendance de 
_ corrélation. 

En effet, il paraît naturel d'adne que certaines 
formes de vie religieuse sont en rapport avec un tel ou 
autre état de culture intellectuelle: que la vie esthétique est 
déterminée, quant à sa forme, par les divers autres fac- 
teurs : intellectuel, économique, politique, etc., qui en 
dépendent mutuellement à tel ou autre degré. Cette sup- 
position est justifiée par la considération que les diverses 
manifestations dont il s’agit ne sont que des aspects d’un 
seul objet, unique dans sa complexité : de lâ vie sociale. 
Nous avons tout lieu d’admettre une liaison organique 
entre les diverses manifestations de cette vie, liaison ana- 
logue à celle qui domine la vie individuelle d’un être quel- 
conque, et nous pouvons nous attendre à trouver des corré- 

_ lations entre les produits permanents de cette vie collective, 
comme il en existe dans la structure anatomique des plantes 
et des animaux. 


(1) C'est dans ce sens qu'on en parle habituellement en sociologie. 
(Voyez ce terme chez MM. WARD, WoRMs et les autres.) 


(2) Ueber die Hypothese welche der Geometrie zu Grunde liegen, 
1854. 
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st dans ces considérations que la division de la socio- 
logie en statique et dynamique trouve sa justification. Seule- 
_ment l’analogie entre la société et un mécanisme est plus 
| lointaine que celle à un organisme, et Comte lui-même l'a 
. accentuée doublement : d’abord en mettant la biologie 
entre les sciences physiques et la sociologie, puis directe- 
ment en affirmant cette analogie et en posant le «consen- 
sus social » à la base de sa statique. ee 
. Ce qui rend cette analogie plus parfaite, c'est que la 

corrélation qui relie les éléments de la structure sociale est 
un produit de l'évolution historique, de même que la cor- 
rélation des organes dans l'individu organique est l'effet 
. d'une évolution biologique. 


| 
1 
| 
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- Chaque fois que nous constatons une corrélation sociale, . 
nous sommes tenté de l'expliquer par l'interaction lente 
_ de deux de plusieurs facteurs pris dans le sens de causes. es. 
._ Les mœurs libres, conformes à la dignité humaine, sont en 7 
_ corrélation avec les institutions libres. Nous expliquons 
® cette corrélation soit en admettant que les institutions ont 
. développé ces mœurs, soit par le fait que le peuple possé- 2 
- dant le sentiment d’indépendance qui se manifeste dans Ce 
les mœurs libres, devait nécessairement aboutir à un gou- 
vernement libre. 
Quelle que soit du reste l’explication d'une corrélation 
_ sociale, elle ne nous empêche pas de considérer comme 
_ statiques les relations entre les diverses faces de la vie 
sociale et de voir dans les produits permanents de ces 
. domaines spéciaux les éléments de la structure sociale. Les 
institutions politiques, les lois, les mœurs et coutumes, la 
religion, l’art, la littérature, les usines même et autres outils 
du travail, ainsi que les produits de la culture matérielle 
forment, dans leur ensemble, un tout dont les parties sont 
liées par une série de corrélations et qui représente un 
moment du développement historique envisagé au point de 
vue statique. C’est une section transversale de ce devenir 
considérée au point de vue des rapports existant entre ses 


différents points. 
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Or, les sciences sociales spéciales étudient dans le même . 


sens un moment du devenir historique stabilisé idéellement 
et appartenant à un domaine circonscrit ou bien envisagé 
sous un point de vue spécial. L'économie cherche à établir 
les corrélations entre les divers éléments de l’activité éco- 
nomique: la statistique ou démologie étudie les relations 
quantitatives entre les divers éléments de la population. Si 
l’on pouvait appliquer cette remarque à toutes les sciences 
sociales, la sociologie, envisagée au point de vue statique, 
pourrait être considérée comme synthèse des sciences 
sociales spéciales; son objet serait : trouver les corrélations 
entre les divers éléments de la structure sociale prise dans 
son ensemble, de même que les sciences sociales spéciales 
étudient les corrélations dans leurs domaines circonscrits. 


Il n’est pas douteux qu’une synthèse de ce genre serait 
très désirable et que la séparation des sciences sociales 
présente des inconvénients sérieux. 


La vie sociale étant une, les divers éléments qui la com- 
posent s’entrelacent dans leurs interactions. Il n’y a point 
de phénomène social qui ne soit pas influencé par une 
série de facteurs séparés, en théorie, par la division du tra- 
vail scientifique et faisant partie des sciences sociales 
diverses. Chacune de ces sciences, formant un tout fini en 
soi et séparé d’autres, tend naturellement à déduire tous 
ses phénomènes des causes appartenant au même domaine 
et de les expliquer par ses conceptions spécifiques. Les 
faits économiques sont ainsi mis en corrélation avec les 
faits économiques; les faits juridiques avec les faits juridi- 
ques, etc., sans qu'on prenne en considération l'influence 
des facteurs faisant partie d’autres sciences sociales. Même 
dans le domaine plus général de la sociologie, on a vu des 
sociologues poser un veto pour tout autre genre d’explica- 
tion que l'explication par des faits sociologiques (1), dé- 
fense visant surtout à exclure la psychologie. 


(1) Voyez DURKHEIM, Les règles de la méthode sociologique, 
1895, p. ARE 
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- C'est ainsi que, au nom des exigences logiques, on se 
-met en désaccord avec les rapports réels des faits. À la 
4 place de l’homme réel avec la plénitude de sa vie et de 
ses aspirations, on envisage une abstraction unilatérale : 
| « l'homme économique » de l’économie abstraite, manne- 
 quin dont toutes les actions sont orientées conformément 
au principe du plus grand gain; « l’homme politique » de 
la philosophie sociale du XVIII siècle, chez lequel l’aspi- 
ration au maximum de liberté civile et politique l'emporte 
sur tout le reste; « l’homme juridique », qui ne se soucie 
de rien que de défendre et de faire valoir ses droits per- 
 sonnels (1). 
- Ces abstractions sont utiles dans certaines limites. Elles 
le sont en tant, que les déductions qui en résultent, quoique 
incomplètes, se rapprochent, dans certaines limites, des 
phénomènes réels. On peut dès lors comparer ce procédé 
à celui des sciences physiques par lequel celles-ci isolent 
les phénomènes de leurs relations multiples à la totalité 
du devenir, pour n’envisager que ce qui se prête à l’iden- 
tification de faits, occupant, au point de vue stichologique, 
des lieux différents et, par conséquent, n'étant pas les 
mêmes. Ce n'est qu’ainsi qu'on parvient à les considérer 
comme subissant des répétitions sur lesquelles nos prévi- 
sions sont fondées. Mais, habituellement, les abstractions 
sociales ne peuvent guider que d’une manière incomplète 
l’activité dans le domaine spécial auquel elles appartien- 
pent, et d'autant moins celle qui vise vers l’ensemble. 

Si, au point de vue théorique, on sent le besoin d’une 
science unifiant les résultats des sciences sociales spéciales, 
les complétant par des vues sur la dépendance mutuelle 
de domaines qu’elles ont isolés et permettant de recon- 
struire la société dans sa totalité, — au point de vue pra- 
tique, on sent aussi le besoin d’une discipline dirigeant 

l’activité sociale dans son ensemble. 


(1) Voyez, comme exemple, la brochure de Thering, La lutte pour 
le droit. 


à L art d’arranger che la vie His Cet art 
doit être fondé sur la science intégrale de la société. 
C'était justement le rôle que les initiateurs de la socio- 
Jogie, Saint-Simon et Comte, lui avaient prescrit. La socio- . 
logie est pourtant bien loin de pouvoir l'accepter encore | 
de nos Jours. 
= L'importance d’une science formant la synthèse da + 
sciences sociales particulières est ressentie et accentuée par | 
_ certains sociologues. À. Small, jadis professeur à l’Univer- | 
sité de Chicago et directeur de l’ American Journal of Socio- : 
logy, CRAQUE que «( parmi les sciences qu ‘on appelle < 
sociales, il n’y a point de liaison directrice digne de porter . 
le nom d’une science » (2). « Le problème de la politique 
douanière, dit-il, n’est ni un problème financier, ni un 
problème politique ou économique; c’est un problème qui : 
embrasse la civilisation envisagée dans toute sa largeur . 
et dans toute sa profondeur. La douane est une institution : 
concernant immédiatement certains intérêts économiques, . 
mais qui, indirectement, favorise tout le progrès humain 
ou bien l’entrave » (3). à 


’ 


1 , ° . . 
Lester Ward s'exprime à ce sujet comme suit : 


On a parlé beaucoup des relations mutuelles des 
« sciences sociales particulières », comme:on les nomme, 
et de leur rapport à la sociologie. Les uns considèrent la 
sociologie comme étant entièrement composée de ces 
sciences et n'ayant aucune existence en dehors d'elles. Les 
autres distinguent la sociologie des sciences sociales spé- 
ciales et le font de manière différente. Les sciences sociales 


(1) Nous prenons ce terme dans le sens pratique, comme activité 
sociale tendant à un but déterminé. 

(2) « Between the so called social sciences to day there is no team- 
work worthy of the name of science >» (SMALL, The meaning of social 
sciences to day, Chicago, 1910, p. 32). 

(3) L. c., pp. 49-50. 


Le 


ois identifiées avec « la science sociale » qui est 


sociales particulières qu’au sujet de la sociologie et de ce 
qui la distingue de ces sciences. On m’a souvent demandé 


propre d'indiquer ma manière de le traiter. 


diverses au sujet des sciences qui peuvent être considérées 
comme sociales. Les sciences suivantes sont les principales 
1 
| les qualifier de sciences sociales : l’ethnographie, l’ethno- 
_ logie, la technologie, l’archéologie, la démographie; l’his- 
_ toire, l’économie, la jurisprudence, la politique, l'éthique 
} — toutes prises dans le sens scientifique (!}) et avec les 
_ subdivisions admises pour chacune d’elles. La sociologie 
. ne peut être identifiée à aucune d'elles, prise séparément, 
_ni à leur ensemble; elle en est la synthèse. Il est impossible 
de faire cette synthèse sans avoir une conception claire 
d'éléments faisant partie de chacune d'elles. Les sciences 
sociales constituent, par conséquent, les données de ce 
processus. Les sciences sociales particulières ne font pas 
elles-mêmes la sociologie, elles en sont les données (the 
« data ») (1) ». 

Les vues de René Worms se rapprochent de celles de 
L. Ward. 

« Pour nous, dit-il, la totalité du contenu des sociétés est 
épuisée, quand on en veut faire l’analyse, par les recher- 
ches des sciences sociales particulières. Mais cette analyse 
une fois opérée, il reste à reconstituer le tout qu'elle a divisé 
pour en mieux approfondir chaque partie; il reste à faire 
la synthèse. Et telle est justement la tâche propre de la 
sociologie. Elle montre la constante liaison des phéno- 


(1) L. WARD, The data of sociology, « American Journal of 
Sociology », May, 1896, p. 751. 


| mon opinion à ce sujet, et il me semble que c’est le lieu 


considérée comme distincte de la sociologie. Il y a moins de 
différences d’opinions concernant la nature des sciences 


ï 


« Les sciences sociales particulières sont nombreuses, 
et dans beaucoup de cas il y a lieu, pour des opinions 


et celles sur lesquelles on est généralement d’accord pour 


É 1e manifes- 
ter l'activité. "Elle réintègre VE dre ib la dynan di * 
que. PE n'étant qu’un fragment détaché de celle e Ci. | 
_ Ce qu “elle accomplit de la sorte à l'égard du temps, | 
= l’opère aussi à l’égard de l’espace. elle montre la vie col- » 
ee Jlective se produisant, de façon à peu près la même, dans les . 
régions les plus éloignées les unes des autres » (1). DE 
Mais il y a des sociologues qui reiettent décidément ce. 
point de vue. Pour Durkheim, « la conception de la socio- 
logie comme synthèse des sciences sociales particulières | 
‘appartient à à un stade de la science déjà passé depuis long- 
__ temps » (2). | 
La sociologie est identique à ces sciences mêmes. Pour 
être scientifique, elle doit reconnaître la nécessité de la : 
division du travail. Il n’y a point de sociologie en dehors . 
de ces sciences. La seule tâche du sociologue est d'im-. 
primer aux recherches spéciales tne méthode commune 
(identique à à celle que Comte appelle « positive »). Intégrer . 
les sciences sociales en sociologie, c’est faire pénétrer en. 
_elles l’idée de la loi naturelle, de favoriser l'orientation 
que, du reste, ces sciences prennent naturellement dans ce. 
sens. 
Durkheim ne sépare pas les sciences sociales des 
sciences historiques. œ est, au contraire, sur le côté dyna- 
mique des phénomènes sociaux qu'il insiste. La recherche 
des lois historiques, celle des lois de l’évolution de la 
famille, de la propriété, de la religion, — telles sont les 
tendances et les acquisitions de cette orientation. Durk- 
heim admet que la spécialisation des recherches les prive 
d'une vue d'ensemble, qu’elle laisse inaperçue la solida- 
rité des phénomènes sociaux. Mais il ne veut pas de science 
+ qui aurait cette solidarité pour objet. Ce n’est que plus 
Tea tard, quand les sciences particulières seront assez avan- 


nt V3 


(1) Philosophie des sciences sociales, vol. I, Objet de la Re. S 
1903, pp. 216-217. 


(2) « Année sociologique », vol. IX, 1906, p. 141. 
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| cées, qu'on pourra en dégager des doctrines qui feront le 
: corps d'une philosophie sociale rajeunie (1). On nous fait 
“ donc entrevoir dans l’avenir une synthèse rejetée pour le 
moment (2). | | 
- Une discussion ayant pour point de départ l’article de 
- MM. Durkheim et Fauconnet, a eu lieu à la « Sociological 
- Society » de Londres. Son secrétaire, M. Branford, a 
publié, dans les Sociological Papers (1905), une étude dans 
laquelle la nécessité de systématiser les sciences socio- 
logiques spéciales est accentuée. Il faut que ces sciences 
prennent conscience de leur unité pour coopérer efficace- 
ment et pour établir des principes d’action sociale. C’est 
une classification des sciences sociales qui en sera la base. 
Nous connaissons déjà la conception de M. Simmel pour 
qui l’objet de la sociologie est la forme des phénomènes 
dont la matière est étudiée par les sciences sociales parti- 
culières. 
L'idée de fonder la sociologie sur les sciences sociales 
particulières est peut-être la moins populaire parmi les 
sociologues. Ceux qui l'ont admise ne se sont pas généra- 
lement éloignés de la méthode apriorique et constructive. 
C'est presque toujours un domaine spécial des faits qui 
est considéré comme fondamental et déterminant le reste. 
Nous avons déjà remarqué que le concept des sciences 
sociales est bien loin d’être univoque et que les auteurs 
différents comprennent sous ce nom des sciences très 
diverses. M. Seignobos nous en donne l'explication. « Les 
études sur la société, dit-il, qui se sont organisées les der- 
rières au XIX? siècle, ont pris le nom de sociales, devenu 
vacant. Ainsi s’explique que ce mot ait été réduit à un sens 
si restreint. Si, de l’ensemble des sciences qui étudient les 


(1) DuRKHEIM et FAUCONNET, Sociologie et sciences sociales, 
« Revue philosophique », mai, 1903. tree 

(2) Cette synthèse fera l’objet de la sociologie générale, qui recher- 
chera «les lois très générales dont les lois diverses, établies par les 
sciences spéciales, ne sont que des formes particulières ». (Méthode dans 


les sciences, p. 325.) 


spéciales, le résidu comprend les « sciences sociales » au 


_ sens actuel » (1). Elles forment trois groupes : 1° Jes 
_ sciences statistiques, y compris la démographie; 2° les. 


_ sciences de la vie économique; 3° l’histoire des doctrines 
économiques. Elles n’ont qu'un seul caractère commun, 


c’est d’étudier des phénomènes qui se rapportent aux imté- 


__ rêts matériels des hommes. Ces phénomènes sont de deux 
espèces : l° les phénomènes proprement corporels; 2° les 


ee économiques qui consistent dans les rapports 


_ entre les hommes et les objets matériels, pour la produc- 
_ tion, la distribution, la consommation (2). 


M. Coste prend pour point de départ les sciences ad- … 


mises par l’Académie des sciences morales et politiques 
comme formant son bloc. En rejetant la philosophie et 
l'histoire, il reste quatre sciences : la morale ou science 
du devoir; le droit ou science des sanctions légales; la poli- 
tique ou science de l’organisation des pouvoirs publics: 
l’économie ou science de la production et de la circulation 
des richesses. Ces sciences sont rattachées l’une à l’autre 
par le lien trop lâche de la psychologie. Elles restent iso- 
lées et aboutissent à des conclusions qui ne sont d’accord 
ni entre elles, ni avec les faits. Elles ne sont adéquates aux 
réalités qu'en tant qu'elles sont relatives à un certain état 
social. C’est donc cet état social et ces transformations 
successives qu'il est nécessaire d'étudier en’ premier lieu. 
Cette étude forme l'objet de la sociologie (3). 
De là la formule suivante : 


. La sociologie... étudie les phénomènes des sociétés 
humaines pour en déterminer la corrélation et les expliquer 


(1) SErcNoBos, La méthode historique appliquée aux sciences 
sociales, p. 9. 


(2) L. c. pp. 12-13. 


(3) A. Coste, Principes d’une sociologie objective, 1899, 
pp. 33-37. 


re + Pose OS RU LES re Re sciences À 


xs par t 
olutif fondamental » (1). 


beaux-arts, ne font pas part de la sociologie. Ces produits 
| sociaux et forment l’objet de l'idéologie (3). 


facteur unique au lieu d’en rechercher la synthèse est pré- 

_ dominante parmi les sociologues prenant les sciences 

sociales pour base de leurs recherches. L'élément écono- 

_ mique est surtout favorisé, grâce à l'influence de K. Marx. 

M. Achille Loria, M. De Greef et M. Patten en présentent 

des gradations diverses. 

__ Une des tentatives de synthèse des plus vigoureuses que 
nous connaissions, est celle de M. Stemmler, qui du reste 
n’est pas sociologue, mais juriste, et dont l’œuvre a un 
caractère plutôt philosophique que sociologique, dans le 

sens traditionnel du mot (4). L'idée de l’unité du proces- 


sus social domine sa conception. Les sciences économiques 


en étudient la matière; les sciences juridiques, la forme. 
La « philosophie sociale » en est la synthèse. 

M. Wundt, dans sa Logique, considère la sociologie. 
comme clef de voûte de l'édifice des sciences sociales. 
Celles-ci se réduisent à trois sciences fondamentales cor- 
respondant à trois types des problèmes sociaux : L'ethno- 
logie étudie la division de la société humaine dans sa 


(1) EL c:-0 "105: 

HeLe persil: 

(3) L. c. p. 106. Fo 

(4) Wirtschaft und Recht nach den materialistischer Geschichts- 
auffassung. Eine Sozialphilosophische Untersuchung, 1896; deuxième 
édition, 1905. — Voyez sa critique par M. Simmel dans les « Schmol- 


lers Jahrbücher », XX, 1896, p. 575. 


les autres en les rattachant à un phénomène 


S Ce phénomène fondamental est, pour M. Coste, de na- 
ture démologique : c’est la concentration de la population, 
. dont les étapes sont représentées par le bourg, la cité, la 


. métropole, la capitale (2). L'histoire des sciences spécula- 
| tives, ni de la haute morale, ni de la littérature et des 


présentent des épiphénomènes: ils sont extra- et supra- 


La tendance de réduire le développement social à un 


Ra 


Fa 


2 


mettre à une hache critique (D. : RCE 
= La sociologie pourrait donc occuper cette Tee vacante 
de science sociale synthétisant les résultats des sciences 
particulières et les mettant en rapport mutuel. Son pro- > 
_blème spécial serait l'étude des corrélations entre les divers … 
facteurs desquels dépend le type de la société et la vie 
sociale. Ses régularités, ayant un caractère statique, con- | 

+ 


cerneraient les relations et dépendances mutuelles des … 
_ diverses manifestations de la vie sociale; elle serait d’ori- 
| gine soit inductive, soit déductive. Ses généralisations 
seraient fondées sur celles des sciences sociales particu- 
_lières. | 
Mais une science ainsi conçue ne serait pas une science 

intégrale de la société; elle ne serait pas complète, même … 
par rapport aux problèmes qu'elle se poserait. Non seule- 
ment elle laisserait de côté toute la face « dynamique » de 
= la vie sociale, mais, pour pouvoir prendre en considération 

__ tous les facteurs ayant une influence sur les formes de 
| cette vie, toutes les faces de la structure sociale qui en 
| forme le substrat, on devrait dépasser de beaucoup les 
limites du domaine des sciences sociales particulières. La 
vie intellectuelle et affective dans toutes ses manifesta- 
tions : scientifiques, esthétiques et religieuses; le langage, 
servant de liaison entre les individus d’une société, et de 
moyen d'expression scientifique ou affective: la technique 
des arts utiles, ne peuvent pas être omis dans cette syn- 
thèse, toute statique qu'elle soit. | 

D'autre part, la difficulté d’une œuvre synthétique, 
même si l'on se bornait aux sciences sociales proprement 


(1) P. 447 de la 2° édition. 


Leb. 
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E dites, reposerait sur l'hétérogénéité essentielle de ces 
_ sciences. Car si quelques-unes d’entre elles, comme celles 


que nous avons mentionnées plus haut, se proposent 
comme but la recherche des corrélations, il y en a d’autres 
dont le type est bien différent. 


Les sciences sociales particulières sont nées des néces- 
sités pratiques, sans prévision quelconque d’une science 
générale de la société. Chacune d'elles s’est développée en 
suivant les indications des exigences qui les engendrèrent. 
Tantôt c'était la recherche des principes généraux permet- 
tant l'unification des normes du droit positif; tantôt des 
principes établissant les relations des gouvernants aux gou- 
vernés faisant l’objet de la politique. L'intérêt fiscal du 
gouvernement engendra l’économie politique, qui devenait 
« sociale » quand, à mesure de la substitution de la classe 
des producteurs en grand à l’Etat-roi, le point de vue se 
transférait vers les intérêts de la production, pour prendre 
une tendance socialiste et mettre en tête la répartition des 
biens à mesure de la démocratisation des tendances géné-- 
rales. 

Cette divergence des points de vue et des tendances 
semble rendre désespérée toute tentative de synthèse et 
justifier l’impopularité, parmi les sociologues, de l’idée 
d’une sociologie fondée sur la synthèse des sciences 
sociales. Pour éliminer ces difficultés, il serait nécessaire 
de reconstruire les sciences sociales particulières selon un 
type uniforme, et notamment nomologique, si la sociologie 
devait prendre ce type. 

Or, ici on se heurte à toutes les ohjections qui se présen- 
tent à la conception nomothétique des phénomènes pro- 
duits par des agents doués d'intelligence et de volonté, 
et que nous avons exposées dans les chapitres précédents et 
au début de celui-ci. 

D'autre part, les sciences sociales n'embrassent pas tous 
les motifs des actions des hommes ni tous les facteurs 
trouvant leur expression dans les corrélations sociales. 

La manière de réagir d'un être intelligent dépend du 


_ duire, selon les intelligences, des effets différents, les 


résultats identiques peuvent être atteints par des voies dif- 


_ férentes : les uns sont détournés des actions illégales par 
la crainte des punitions, d’autres par la conscience de leur 


‘mpropreté. 


Le sociologue-théoricien ne peut donc pas, s’il veut 


embrasser toutes les causes qui déterminent l’état de la 


société et ses transformations, laisser de côté les facteurs 
intellectuels, moraux, religieux, esthétiques, etc. Tout le 
psychisme social doit être pris en considération quand on 
parle de structure d’une société, et non seulement comme 
un élément descriptif, mais aussi comme facteur des corré- 
lations et comme élément explicatif. 

Le sociologue-praticien ne peut l'ignorer, d'autant ste 
que c’est, comme nous l'avons vu, le seul moyen de pro- 
duire une action lorsqu'il s’agit d’êtres intelligents et que 
tout ce qu'on considère comme « objectif » en sociologie : 
lois, institutions, culture matérielle, n’agit sur les individus 
que par l'intermédiaire de leurs états subjectifs (1). 

Si l’on ne veut pas séparer totalement la théorie de la 
pratique, si le précepte de la conduite doit se‘rattacher par 
une liaison (quel que soit son genre) à l'explication scien- 
tifique, le sociologue-théoricien ne pourra pas ignorer les 
éléments servant de moyen au sociologue-praticien. Il ne 
pourra ne pas admettre que les intentions et les volontés 
des individus et des masses influent sur la formation de 
la réalité. Il ne pourra pas se restreindre aux seuls éléments 
« objectifs ». L'état de l'intelligence, les croyances, les 
sentiments des générations embrassées par la section trans- 


(1) Voir l'Objectivisme sociologique, cette revue, juillet 1925. 


| caractère de son nelleeres et de cc de ka société, Le 
= soupçon de sorcellerie jeté sur une personne évoquait, dans 
une intelligence médiévale, une peur superstitieuse, mêlée 
de haine et d’un désir de persécution; dans une intelli- de 
_ gence actuelle, elle ferait apparaître un sourire d’ironie ou 
de pitié. Et de même que les mêmes motifs peuvent pro- 
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$ ersale du devenir à étudier feront une partie de son inves- 
 tigation, les plans et les conceptions des législateurs, à côté 
des institutions, des lois et des mœurs. La langue même, 
_ cet organe si important d'entente et d'accord, ce moyen 

- présidant à toutes les fonctions intellectuelles et affectives, 
_ ne peut être laissée sans considération par le sociologue. 
_ C’est elle qui circonscrit les limites naturelles des peuples: 
_ c'est elle qui établit les relations de parenté entre les na- 
. tions. En reflétant dans sa structure le psychisme national, 
_ elle indique, par les diverses phases de son développe- 
4 ment, le niveau des progrès atteints par le peuple dans les 
É 


diverses branches de la civilisation. | 2 
Or, ces manifestations de la vie intellectuelle, indivi- 
duelle ou collective, forment l’objet de la philologie, un 
_ groupe de sciences dont les méthodes, les points de vue et 
_ les concepts fondamentaux diffèrent beaucoup de ceux des 
sciences sociales. Celui qu’on se plaît souvent à nommer 
| parmi les précurseurs de la sociologie actuelle, G.-B. Vico, 
a eu la clairvoyance d'apprécier justement le rôle des 
sciences philologiques dans cette « science nouvelle ». Hs 
Mais comment fondre ensemble tous ces éléments hété- : 
rogènes >? Quel moyen de réduire à l’unité tant de sciences 
_ disparates? Si la sociologie doit être une science nomo- 
logique, il est indispensable que les sciences dont elle sera 
_ a synthèse prennent aussi un caractère nomologique. Car 
la science présentant la synthèse doit embrasser les con- 
clusions des sciences particulières étudiant les faces 
diverses de la vie sociale, et non la description des phéno- 
mènes mêmes qui tantôt sont réunis en un système ency- 
clopédique (1), tantôt disposés en une série hiérarchique 


(1) Comme le fait Letourneau dans sa Sociologie d’après l'ethno: 
graphie (1880), où les faits ramassés au hasard dans les sources histo- 
riques ou géographiques sont disposés sous les titres de « vie nutritive, 
sensitive, intellectuelle, sociale », etc., pour poser enfin la question: « Ÿ a- 
til des lois sociologiques ? » (p. 516), et répondre par une autre 
€ Y a-til, en physique et en chimie, des lois qui ne rencontrent pas 


d’exceptions ? ». 


Nebecnter 5 dépendance mutuel e de 
; de domaines différents et pre aprior 1 


ation 1 de cn en de . de la He ee ss 
tte méthode a déjà obtenu le droit de cité et apporté. des 


de 
6 


Fes Elle a été appliquée par un savant éminent 
aux institutions politiques (2), on l’applique à l’histoire de " 
Ja littérature (3); son application à l'étude du droit est un 
_ objet souvent discuté et pas mal de fois tenté par les 
juristes (4). ei 
_ Or, la méthode comparative est le qui, comme nous 
l'avons remarqué, aboutit à des corrélations. Les sciences 
nomologiques étudient les phénomènes détachés du de- 
venir. Elles établissent les lois de succession dans les répé- 
_titions uniformes. Mais dans l'étude des produits ou des 
états durables, là où l’observation directe des changements 
est rendue impossible par leur lenteur et l’établissement 
des répétitions est inutile à cause de la disproportion d’épo- 
ques de ces répétitions avec la durée de la vie humaine, 
le seul objet se prêtant à la rationalisation scientifique est 
la structure. L'analyse de cette structure amène à y trouver 
des parties analogues ou homologues à celles que l’on 
découvre dans un autre produit ou dans un autre état. 
On peut dès lors soit comparer les modifications qu’on 
remarque dans une des parties ainsi établies en connexion 
avec la présence, l'absence ou les modifications d’autres 
parties dans les différents complexes, soit comparer ces 


noël sut à 11 sil AREA AS 


x 


Ï 


(1) C'est la prédilection de l’auteur qui décide habituellement, si. 
«& la série fondamentale » est la série intellectuelle ouù économique, 
anthropologique ou géographique. 

(2) Voyez Ep. FREEMAN, Comparative Politics. 

(3) V. PosNETT, Comparative Litterature. 

(4) Voyez G. DEL VEccHIio, Sull idea di una scienza del diritto - 
universale comparato (2° éd., Torino, 1909). 
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complexes dans leur totalité par rapport à leurs parties 
analogues. Le premier procédé conduit à la découverte des 
corrélations; le second nous permet de reconstruire hypo- 
thétiquement le devenir, dont un produit isolé ou un état 


» donné de l’ensemble sont les résultats, et d'embrasser ainsi 
les divers complexes en une série évolutive. 


La synthèse philosophique n'exige pas l’uniformité du 
type des sciences sur lesquelles elle repose. La synthèse 
scientifique ne peut pas s’en passer. Si la sociologie doit 
être une science spéciale et non philosophique et si elle a 
pour objet la synthèse des sciences qui étudient les diverses 
faces de la vie collective des hommes (les sciences sociales 
et philologiques) et qui étudient cette vie à l’état statique, 
la tendance se manifestant dans les diverses sciences de 
ces deux groupes d’adopter la méthode comparative, offre 
la perspective d’une science possible qui correspondrait à 
la statique sociale, et qui aurait pour caractère essentiel le 
type des régularités que nous avons appelées corrélations. 

Il y a pourtant, au point de vue d’une science sociale 
synthétique, des raisons que nous ne pouvons donner dans 
cet article (1), de faire une distinction entre les phénomènes 
appartenant à ces deux groupes des sciences, et embrassés 
indifféremment par certaines écoles sociologiques, sous le 
nom des phénomènes sociaux. On pourrait donc restreindre 
encore plus le domaine de la sociologie en la considérant 
comme synthèse des sciences sociales au sens strict, c’est- 
à-dire de celles qui étudient les différentes formes d'orga- 
nisation sociale et politique, c’est-à-dire l’économie, le 
droit et la politique. 

Cette conception plus restreinte correspondrait exacte- 
ment à l’étymologie du terme « sociologie », considérée 
comme science de la société, si par société nous désignons 
l'idée dont l’origine se trouve chez Saint-Simon (quoi- 
qu’elle ait été pressentie déjà par Locke) et qui fut élaborée 
par la science politique allemande. 


(1) On les trouvera dans l'étude qui va suivre : La Réalité Sociale. 


k : ï y va: SRE G. rs o. ee ÉonceDIel 


’un, Les large, embrasse toutes rs liaisons  — 


Dr a Éclahote un, RSR Se extrêm 
_ généralité le rend incapable de servir de base à une science, 
et G. Jellinek attribue une grande partie de l’insuccès de … 
la sociologie à la tendance d’embrasser ce concept diffus. » 
Le second, plus serré, embrasse toutes les associations 
humaines, c’est-à-dire toutes sortes de groupements - 
_ d'hommes basés sur une liaison quelconque. Il y en a … 
parmi ces groupements qui sont organisés, comme la : 

famille, les communes, les églises, les sociétés, les Etats; 
_il y en a d’autres dont l’organisation n’est pas formelle | 
ou auxquels elle manque totalement, comme les classes Ë 
4 


économiques, les partis politiques, les foules mues d’un 
mouvement collectif spontané. Cette socialisation dépasse 

les limites de l'Etat et les Etats mêmes peuvent en faire 

| partie. à 
C'est à ce concept de la société, coexistante avec l'Etat . 

et la nation, que correspondrait la sociologie prise dans le 
sens restreint dont nous venons de parler. : 


Les conclusions de ce chapitre sont : 


1° Une sociologie fondée sur les sciences sociales et 
présentant leur synthèse n’embrasserait que la statique 
sociale; 


2° Pour être complète, elle devrait dépasser dans sa 
synthèse les limites des sciences sociales et embasser aussi 
les sciences philologiques: 


3° Les régularités établies par cette science auraient un 
caractère distinct de celles des sciences nomologiques. Ce 
seraient des corrélations se rattachant à la méthode com- 


(1) GEoRG JELLINEK, Allgemeine Staatslehre, 2° édition, 1905, 
pp. 89-93, 


à Cette science n'aurait pas le caractère de ral Fa 
on veut attribuer à la sociologie, puisqu “elle n so r: 
it pas le devenir social; | ; a 


5° On peut PRES AS de sociologie encore "plus 1 
24 treinte, fondée sur la synthèse des sciences sociales au 
sens strict. Ce serait la science de la « société », prise dans 48e 
le sens de l’école organique des juristes (1). 1 VER 
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© ‘C'est à ce type qu’appartient l’œuvre de LORENTZ STEIN : 
Sociologie ou la science de la société. 
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Revue de l'Institut de Sociologie. 


Miscellanées 


A PREMIÈRE “SEMAINE” DE SYNTHÈSE 
Paris, 21-25 mai 1929 
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d La Fondation « Pour la Science » a constitué à Paris un « Centre inter- 
national de Synthèse » dont l’objet « est de travailler à l’unification des 
> sciences historiques, à l’unification des sciences de la nature, à l’unifica- 
> tion enfin de ces deux ordres de connaissances; pour cela, de mettre en 
> lumière les grands résultats du travail scientifique, de préciser les pro- 
> blèmes d’interscience, d’en ménager et d’en hâter la solution ». Le Centre, 
‘dont le président est M. Paul Doumer, le directeur, M. Henri Berr et le secré- 
taire général, M. André Toledano, comprend trois sections (synthèse histo- 
rique; sciences de la nature; synthèse générale). Il a entrepris de constituer 
un « Répertoire méthodique de Synthèse scientifique ». Outre ce grand tra- 
vail de bibliographie, d'analyse et de critique, il organise des conférences et 
des discussions. La section de synthèse historique travaille à la rédaction d’un 
« vocabulaire historique », où les mots du langage des historiens seront étu- 
diés dans les divers sens qu’ils ont présentés autrefois et présentent encore 
de nos jours, et qui proposera pour chacun d’eux un emploi déterminé sur 
lequel on peut souhaiter que l’accord se fasse entre savants. On sait que les 
historiens n’ont guère usé que de la langue du sens commun avec toutes ses 
obscurités et toutes ses confusions, et qu’il y a là une faiblesse dont leur 
discipline ne se corrige que lentement et avec d’infinies difficultés. Le « Bul- 
letin » de la section de synthèse historique (qui paraît en appendice à la 
Revue de Synthèse historique) a publié déjà toute une série de communica- 
tions et de discussions intéressantes sur les mots « divisions », « moyen 
âge >, « centrisme », « nation », « impérialisme », « nationalité », « peuple », 
« linguistique », « démographie », « chronologie », « question d’Orient », 
« loi », « analyse », « archéologie », « frontière », « philologie », « in- 
fluence >, « combat », « bataille », « guerre », « révolution », « art », 
4 crise », « administration », « a priori > et « a posteriori », « générations ». 
Ce vocabulaire sera, sans aucun doute, un utile instrument de coopération 
ientifique. 

‘al | PE AOC de la « Semaine » de Synthèse organisée par le Centre du 
>] au 25 mai 1929 s’inspiraient du même esprit. Mais ils dépassaient les 
limites des préoccupations des seuls historiens. On avait fait appel aussi à 
des biologistes, et les notions de « civilisation » et d’« évolution >, qui 
jevaient former le double thème des communications et des discussions, ap- 
partenaient, l’une aux sciences de la vie, l’autre aux sciences de la société. 
Cet examen parallèle promettait d’être particulièrement instructif. 
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N le fut en effet, mais non pas dans le sens où un lecteur peu prévenu 
serait peut-être tenté de prendre ce mot. L'’auditeur attentif qui rédige ce 
compte rendu trop succinet, formule ici des impressions qui lui sont per-. 
sonnelles, et ne concordent pas nécessairement avec celles des autres auditeurs. 
Mais il s’étonnerait qu’il eût été seul à conclure de ce qu’il a entendu que 
les sciences sociales n’ont pas grand’chose à attendre du secours de la bio-. 
logie, tout au moins de la biologie dans l’état où elle se trouve actuellement. 
Mais cela même, ne l’oublions pas, est plein d'enseignements. Trois savants 
éminents, M. Caullery, de la Sorbonne, M. Guyénot, de l’Université de Genève, 
le D' Rivet, du Museum, ont fait des communications du plus haut intérêt, 

l’un sur les aspects principaux du problème de l’évolution, l’autre sur le mé- 
canisme de l’évolution, le troisième sur l’évolution de l’espèce humaine. Leurs 
exposés, qui ne laissaient rien à désirer ni quant à l’étendue de l’informaz 
tion, ni quant à la richesse de la pensée, ni quant à la clarté des conclusions, 
montrent qu’il s’est produit dans l’état de ces questions si passionnantes, 
une sorte de renversement fort singulier. La théorie de l’évolution des espèces 
vivantes fut longtemps une nouveauté hardie qui s’opposait à toutes les idées 
reçues, le fait même de cette évolution attendait sa démonstration, et cette 
démonstration était liée à la découverte du mécanisme par lequel cette évolu- 
tion devait s'être produite, et l’on put croire que cette découverte avait été 
faite. Aujourd’hui, la réalité de l’évolution ne peut plus être niée, et M. Caul-, 
lery a fort bien montré que « paléontologie, anatomie comparée, embryo- 
> génie, géonémie », tout « conduit à voir, dans la théorie de l’Evolution, 
» la seule explication rationnelle de la nature vivante ». Mais si l’évolution 
s’impose à nous comme un fait incontestable, son mécanisme reste obscur. 
Lamarckisme et darwinisme paraissent plus qu'insuffisants. Le mutation- 
nisme, dont M. Guyénot a fait apparaître les applications fécondes, ne rend 
compte que de changements qui se produisent dans Ges limites assez res- 
treintes, et « les grandes étapes de l’Evolution nous échappent entièrement ». 
Ce fut aussi la conclusion du D’ Rivet pour ce qui touche à l’espèce humaine : 
le pleistocène supérieur possède déjà plusieurs types humains différents qui 
n’ont pas disparu depuis, trois races de l’homo sapiens actuel; maïs il n°y à 
pas d’intermédiaires entre l’homo sapiens et l’homo neanderthalensis du 
pleistocène moyen, et il est tout aussi difficile de rattacher les types humains 
à des formes d’anthropoides dont ils seraient issus. Le problème de l’origine 
de l’homme n’est pas encore résolu. La biologie semble être sur tous ces 
points dans une période où elle fait un examen de conscience qui est loin de 
la satisfaire entièrement : hésitation, désarroi peut-être, préparation sans 
doute à des recherches plus fructueuses et à des synthèses nouvelles, Mais, 
dans cet état, elle ne peut songer à se faire l’inspiratrice d’autres sciences 
qui, elles, n’ont jamais pu douter du changement et sont par ailleurs plus 
riches en observations brutes et en notions de sens commun sur la façon dont 
il s'opère. Sociologues et historiens ne peuvent rien g#gner à penser en lan- 
gage de biologiste. Tout au plus devront-ils, eux aussi, se demander si les 
procédés d'explication dont ils disposent sont, plus que le mutationnisme né 
l’est par ailleurs, à même de rendre compte de transformations d’une grande 
amplitude; mais peut-être les transformations qu’ils constatent et étudient 
ne sont-elles pas, tout bien considéré, d’aussi grande amplitude qu’on est 
porté à le croire. 

I est bien douteux qu’on puisse prévoir le jour où les biologistes, à leur 
tour, seront tentés de parler en termes sociologiques. Ces termes sont encore 
singulièrement imprécis, et il est urgent de les préciser. Mais cela est d’au- 
tant plus difficile qu’ils ont une histoire, riche en changements, et que les 
sens nouveaux ne font pas toujours disparaître les anciens. 
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France entre 1765 et 1775 (peut-être, pour la première fois, dans les 
du citoyen de l’abbé Baudeau) et ne fut consacré par l’Aca- 
qu’en 1798. « Civilization » surgit en Angleterre vers le même temps 
| parallèle français. « Civiliser », « civilisé » sont beaucoup plus À 
On à usé antérieurement d’autres expressions abstraites, comme 
civilité », ou « politesse ». Il semble bien que « civilisation » ait voulu 
re une idée nouvelle, l’idée d’un état de développement de l’humanité 
actérisé par le progrès des sciences exactes et expérimentales, d’un état 
vant tout intellectuel. Mais, au XIX°* siècle, un renversement se produit, et. 
ans Guizot la civilisation n’est ni un état seulement intellectuel, ni un état 
eulement social, e’est l’union et la simultaniété du développement de l’état 
social avec le développement intellectuel. L'expression garde encore un sens 
Fermes Aujourd’hui, le mot s’emploie, en outre, dans un sens qui exclut 
tout jugèment de valeur, et, dans cette acception, il appartient au langage 
des savants, spécialement des préhistoriens et des ethnologues. Fourrier et sa 
critique de la notion de civilisation pourraient bien avoir eu un rôle impor- 
tant dans cette transformation. C’est une question difficile à trancher que 
de savoir si le divorce sera jamais complet entre ces deux sens, l’un normatif, 
l’autre positif. , 

_ Un mot allemand semble répondre au mot français « civilisation ». C’est 
le mot < Kultur », dont M. Ernest Tonnelat a étudié l’histoire. « Kultur », 
emprunt fait au français, apparaît, lui aussi, au cours du XVIHIE siècle, 
il est synonyme de « Bildung », de « Geïistesbildung ». Mais les problèmes 
qui se posent ici ne sont pas les mêmes que pour le mot « civilisation ». Il 
ne s’agit plus de discerner si la « Kultur » est plus sociale qu'’intellectuelle, 
ou inversement, mais bien. de voir si le mot a un sens large qui se rapporte 
aux progrès de l’humanité envisagée comme un être collectif (comme dans 
Herder ou dans Kant), ou s’il peut s’appliquer aux caractères propres à la 
éivilisation de certaines nations, les « Kulturnationen », considérées isolé- 
ment, de façon à se confondre à peu près avec « Nationalität » (comme chez 
Ranke), ou s’il faut concilier les deux sens en admettant qu’il n’existe qu’un 
type de « Kultur », mais que, de ce type-là, la nation allemande se rap- 
proche le plus (Fichte, Bismarck). Autre question : la « Kultur » a-t-elle un 
contenu spécifique qui en fait quelque chose de bien plus déterminé qu’un 
niveau général de civilisation, qui, par exemple, l’identifie à la libération 
de l’esprit qui s’affranchit de la religion (comme dans Schiller, qui y voit un 
synonyme d’ « Aufklärung », ou dans le composé « Kulturkampf », dont on 
sait la fortune politique), ou, plus récemment, l’oppose, comme irrationnelle 
et vivante, à la « Civilisation » qui reste mécanique et figée (Thomas Mann) ?- 

La discussion de ces deux communications si nourries a montré qu’il y à 
là un beau champ de recherches, qui mériterait d’être fouillé d’une façon 
encore plus approfondie, et l’on a signalé notamment l'influence qu’avaient: 
pu exercer, sur l’évolution de ces mots ou de l’un d’entre eux, ou les philo- 
sophes de l’école écossaise, ou les préhistoriens et les ethnologues, ou les his- 
toriens eux-mêmes et les théoriciens de l’histoire. Si cette enquête était pous- 
sée plus avant, l’histoire des idées y gagnerait en richesse, et notre langage 
technique, en précision. 

Les civilisations (éléments, formes et aires de civilisation) ont fait l’ob-- 
jet d’un exposé substantiel, présenté par M. Marcel Mauss, de l’Ecole des 
Hautes Etudes, dont on connaît l'information ethnologique étendue. La 
science se détourne de plus en plus de l’idée d’une évolution linéaire : de 
l'humanité, chère aux Lubbock et aux Morgan. Il faut done étudier les 
hommes dans la diversité de leurs mœurs, de leurs croyances, de leurs insti- 
utions. Bastian déjà, vers 1860, avait reconnu les vrais principes 3 idées 
spontanées (sources de l’originalité), provinces géographiques (où s'établit 
ane certaine uniformité), migration et altération des cultures (qui se modi- 
fient en s’empruntant): M. Mauss propose de réserver le nom de phénomènes 
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de civilisation aux phénomènes sociaux qui sont communs à plusieurs sociétés, | 
qui ont passé d’une société à d’autres sociétés; on parlera d’une civilisation, 
quand ces phénomènes forment un ensemble suffisamment grand et suffisam- 
ment caractéristique; toute civilisation aura donc une forme, résultant du. 


total de ses aspects spéciaux, et une aire résultant de la répartition géogra- 


phique de ce total, l’aire et la forme s’impliquant étroitement. Tout phéno- 


mène social est, à un certain degré, arbitraire, d’où la forme particulière » 


que prennent les diverses civilisations, et il y a un point où cessent les em- 


prunts, c’est la limite même d’une aire déterminée : et, dès lors, il est aussi 


utile de savoir pourquoi un emprunt ne se fait pas que de savoir pourquoi il 


se fait. M. Mauss a ainsi parfaitement défini la notion sociologique de civi- 
lisation; cette conception s’enrichirait et s’élargirait peut-être encore, si à 
côté de sociétés qui restent juxtaposées, extérieures les unes aux autres, elle 
pouvait faire place aux groupes sociaux qui s’interpénètrent et dont les 
réactions réciproques sont si actives dans les états sociaux les plus com- 
plexes. 5 


Lei, le mot civilisation avait été pris dans son sens positif. Il reparut 


avec son sens normatif au cours de la séance consacrée à la civilisation et au 


problème des valeurs. M. A. Niceforo, de l’Université de Naples, n’a pas 


eraint d’aborder ce problème difficile. Il a montré que, pour établir une 
échelle objective des civilisations, si l’on ne peut croire à un ordre évolutif 
déterminé qui ferait passer tous les peuples par les mêmes phases successives, 
et si l’on ne veut choisir, arbitrairement, un étalon de mesure qu’on applique- 
rait aux diverses civilisations, il faut chercher des indices signalétiques 
numériques qui permettent de vérifier si les conditions matérielles, intellec- 
tuelles, morales ou de gouvernement sont meïlleures dans telle société que 
dans telle autre (durée de la vie, nombre de publications périodiques, crimina- 
lité, etc.). Mais, d’abord, ces indices ne sont pas toujours exempts d’équi- 
voque (en raison des inconvénients qui sont liés à chaque espèce d’avantages), 
et, ensuite, ils sont inapplicables à tout ce qui est qualitatif et non plus quan- 
titatif (et il n’est pas certain qu’il y ait progrès en qualité même quand il y 
a certainement progrès en quantité). Si pénétrantes qu’elles fussent, les ana- 
lyses de M. Niceforo ne pouvaient aboutir qu’à une conclusion en grande 
partie négative, qu'il n’a pas manqué de formuler lui-même : plus on étudie 
le problème, plus on voit les difficultés qui s'opposent à une solution géo- 
métrique tout autant qu’à une solution optimiste. 

Après que M. Weber se fut attaché à mettre en lumière l’avantage que 
peut avoir, pour la détermination du niveau de la civilisation, le recours au 
critère objectif des techniques matérielles, manifestations de l’entendement, 
de l’invention, de l’aptitude de l’esprit humain à utiliser les propriétés de 
la matière, plus révélatrices dans bien des cas que les institutions et les 
croyances qu'on se plaît à étudier de préférence et avec lesquelles elles ne 
sont pas toujours en correspondance, il y eut une discussion riche en aperçus 
ingénieux. 

Elle révéla que les attitudes diverses de l’esprit impliquent aussi des 
exigences variées à l’égard de notions comme la notion de civilisation. Les 
sociologues et les ethnologues, certains historiens aussi, se contentent peut- 
être de définir les civilisations par la variété de leurs contenus et la nature 
de leurs échanges réciproques. Ceux des historiens qui restent fidèles à l’idéal 
d’une histoire universelle, cherchent à déterminer un « seuil » historique, en 
deçà duquel un peuple est trop peu développé pour être digne de mention, à 
faire l’inventaire de 1’ « acquis » qui s’accumule, à établir des « niveaux ». 
Les hommes d’action enfin réclament des critères qui les confirment dans 
leur foi en l’excellence de leur civilisation, parce qu’ils veulent pouvoir en 
conscience travailler à la répandre. Cette diversité même est un enseignement 
sociologique, et fait penser. 

Les séances de la « Semaine > de Synthèse eurent lieu au nouveau siège 
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Instruction publique, M. Marraud, et l’on entendit, à cette 
occasion, d'’intéressantes communications de MM. Roland Marcel, de Reynold 
“et Croiset sur l’histoire de cette demeure historique, où vécut Mn: de Lambert 
et où l'abbé Barthélemy composa le Voyage du jeune Anacharsis. On entendi 
aussi M. Henri Berr, qui fit rapport sur l’organisation, le programme et les. 
travaux du « Centre ». Les historiens seront unanimes à souhaiter que ces 
travaux se poursuivent avec régularité, que le répertoire s’enrichisse, et que 
le vocabulaire s’achève. Ce seront des outils dont ils ont hâte de pouvoir se 
servir. La « Semaine » de Synthèse n’est, auprès de ce labeur continu et 
fécond, qu’un épisode, mais un épisode fort riche en profits pour ceux qui 
ont eu la bonne fortune d’y prendre part, et particulièrement pour les quel. 
_ ques étrangers, qui ont reçu. l’accueil le plus cordial. Tous souhaitent que 
cette première « Semaine » soit le début d’une longue série de réunions aussi 
heureusement organisées et aussi utiles à ceux qui désirent voir plus clair. 
dans leur propre pensée comme dans la pepe d’autrui. 
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1  L’Exposition d'Histoire économique 

Ÿ È 

L. d'Amsterdam 

; 1 L 

î L'été dernier, une exposition d’un très grand intérêt pour l’histoire éco- 


| nomique et sociale a été formée au Stedelijke Museum d'Amsterdam par les 
soins de la société Nederlandsche Historisch-Economische Archief et sous le. 
| patronage des autorités néerlandaises. JEU 


Les organisateurs de l’Exposition internationale d’histoire économique 
d'Amsterdam ont rassemblé des œuvres d’art et des documents relatifs à 
l’histoire du commerce, de l’industrie, des transports, de la finance et des 
sciences économiques pendant les six derniers siècles. 


Afin de mettre en application un programme aussi vaste que celui d’évo- 
quer la vie économique de l’Europe depuis la fin du moyen âge jusqu’à 
l’époque de la révolution industrielle, on s’est attaché, dans les quinze sec- 
tions consacrées à autant de nations, à mettre en relief une période typique. 


C’est ainsi que la section italienne recèle des objets d’art ct des docu- 
ments sur la banque et la pratique du commerce à la fin du XV°* siècle et au 
cours.du XVII: siècle; la section allemande est consacrée à la Hanse et aux 
Fugger; la section belge évoque la splendeur d’Anvers au XVI® siècle; la 
section hollandaise, Amsterdam au siècle suivant; la section française, l’épo- 
que de Colbert et celle des économistes; la section anglaise, l’avènement de la 
vapeur et le mouvement libre-échangiste. 


Cette forme, un peu schématique, a donné à l’exposition d'Amsterdam “ 
une grande valeur d’enseignement. Première tentative d’une telle ampleur à ST 
pour rassembler les matériaux pour l’iconographie de l’histoire économique, ne 
elle a montré la voie à suivre pour continuer son œuvre (1). Il est à souhaiter . dés 
de voir, à son exemple, se former des expositions évoquant et précisant, sous 
une forme attrayante et accessible à tous, quelques-unes des périodes typiques 
et des principaux acteurs du monde des affaires autrefois. 


(1) L’Exposition d'Amsterdam a publié trois catalogues. Le premier, du for- 
mat in-8v, contenant la liste des pièces exposées et 9 reproductions ; le deuxième, in-4°, 
comprend 54. reproductions avec. notices; le troisième, du même format, comprend 
environ 80 reproductions avec notices. On peut se procurer ces, catalogues et albums. 
au siège de la Nederlandsche EÉconomisch-Historische Archief, Appololaan, 72, à Am-, 
sterdam, et chez Rivière, éditeur, rue Jacob, 31, à Paris. 
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De même, l’exemple d'Amsterdam peut engager les visiteurs des expo 


: si- 
. tions rétrospectives à ne plus voir seulement en elles un simple intérêt de 
_ curiosité. | 
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L'exposition a rassemblé sans trop de peine les portraits des magnats 
de la finance et du commerce. Le pinceau d’un artiste illustre ou l’accession 
‘aux plus hautes charges de l'Etat a préservé leurs images de l’oubli et de la 
destruction. Les Jacques Cœur, les Medicis, les Fugger, les opulents mar- 


- chands et banquiers d'Anvers et des villes de Hollande, les directeurs des 
compagnies des Indes et des manufactures royales de France, les financiers 


que fréquentaient Voltaire et les encyclopédistes, les inventeurs de la machine 
à vapeur, des métiers à tisser et autres engins mécaniques. | 

_ Plus difficile était la réunion de données iconographiques sur les mar- 
chands, les artisans et les ouvriers d’autrefois. Les miniatures de livres 
d'heures et de manuscrits antérieurs au XVII: siècle sont riches en données 
de cette sorte et quelques spécimens ont pu être réunis à Amsterdam, ainsi 
que des ouvrages techniques sur l’exploitation des mines, la technique an- 


cienne, Ce sont là des pièces qui frappent moins le publie que les tableaux, . 


niais ceux là, hors de l’école flamande et hollandaise, sont extrêmement rares 
avant le XVIII* siècle. 

Sauf aux Pays-Bas, les artistes ont généralement dédaigné, au XVI* et 
au XVII: siècle, de représenter des travailleurs. Même les scènes de la mytho- 
logie et de l’histoire sainte ne leur donnent pas l’envie de représenter, avec: 
fidélité, d’après les modèles qu'ils pouvaient voir sous leurs yeux, la forge 
de Vulcain, l’établi de saint Joseph, ou la construction de l’arche. Ces pré- 
occupations seront laissées aux peintres et aux sculpteurs d’enseignes ou de 
panonceaux de confréries. 

La section italienne de l'exposition d'Amstérdam possédait une nom- 
breuse collection d’enseignes vénitiennes, des XVI*, XVII® et XVIII: siècles, 
pleines de détails intéressants. 

Les manufactures royales de France, particulièrement les fonderies de 
canons, ont eu leurs peintres au XVII® siècle. A Amsterdam figurait une 
riècé d’importance capitale : la tapisserie représentant Louis XIV visitant 
ja manufacture des Gobelins, œuvre réaliste et minutieuse d’un grand intérêt, 
pour les historiens de l’art, par la représentation qu’ellé donne de meubles 
d’argent qui furent fondus pendant les heures difficiles de la guerre de Suc- 
cession d’Espagne. é S 

Les sections des Pays-Bas et de Belgique étaient les plus riches en repré- 
sentations de marchands. et de travailleurs aux XV°, XVI: et XVII: siècles. 

Vues d’Anvers et de son polder, ou s’agitent de nombreux personnages, 
construction de la Tour de Babel, paysages de montagnes où l’on voit tra- 
vailler des mineurs au moyen de machines primitives, travaux des mois et des 
quatre saisons, forges, ateliers et marchés, vaisseaux marchands, (1), grande 
pêche, bourse et banques, docks et chantiers, ateliers, fabriques, autant de 
sujets que n’ont point dédaignés le pinceau d’un Van Asloot, d’un Henri Le 
Clerck, d’un Jan-Baptiste Bonnecroy, d’un Abel Grimmer, d’un Civetta, d’un 
Van Valkenboreh, d’un Backhuysen, d’un Berkheyde, d’un Cornelis de Man. 

Le type des boutiquiers et des artisans est minutieusement retracé dans 
les Changeurs de Quentin Massys et de Van Reymerswael, le Cordonnier de 
David Rijekart IIT et celui de Ter Borch, le Tailleur de Brekelenkam, le 
Libraire dé Philippe Van Dyck, les Ouvriers de Jost Droochsloot.. 


(4) Voir dans Ja Revue maritime, en 1930, les articles de M. HERUBEL sur € la 
pêche 3 la baleine », et CHABLIAT sur « Ja marine marchande >, illustrés d’après les 
œuvres d'art réunies à Amsterdam. 


in Fenetia 
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Roma feu. 
Napoli duc. 
Fiorenza  fcu. 
Milano fol. 
Æncona  [cu. 
Bari duc: 
Lecce duc. 
Lanciano duc. 
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Bergamo fol, 
Bolzano fol. 114+ 
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Mofi duc. 92 
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Mand.amb. duc. 80 
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Keali lire [el 
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Comme naguère les miniaturistes, les 
graveurs ont conservé la physionomie des 
gens de métier, témoin la Danse des 
morts de Holbeiïn, la suite de l'Allemand 
Jost Amman, de Joris Van Vliet, les 
planches de Stradanus et d’Agricola, de 
Domenico Beccafumi, d’Annibal Carra- 
che. À part Abraham Bosse, les graveurs: 
français ont rarement eu la même curio- 
sité. On a peine à croire que l’œuvre de. 
Callot ne comporte aucune représenta- 
tion d’artisans et de banquiers. À 

Avec le XVIII* siècle, le monde du. 
travail devient plus généralement un su- 
jet d’études pour les artistes. La pein- 
ture, le dessin, la gravure nous ont 
conservé les types et les costumes des 
ouvriers et des ouvrières. La collection 
réunie dans la section anglaise sur les 
fabriques, filatures et mines à la fin du 
siècle et au début du XIX° est tout 
à fait caractéristique. 

#2" 

L'enseignement de l’histoire écono- 
mique et l’économie politique sont re- 
présentés par les portraits des auteurs: 
et leurs œuvres. 

Le plus ancien traité le tenue de: 
livres et d’arithmétique commerciale im- 
.primé semble être dû au moine italien 
Fra Luca Paciolo (Venise, 1494); le: 
genre devait, sous la plume d’un colla- 
borateur de Colbert, Jacques Savary. 
rencontrer le plus grand succès. Le Par- 
fait Négociant, dont la première édition 
parut en 1675, à Paris, fut réimprimé 
jusqu’en l’an VIIT, traduit dans toutes 
les langues européennes, donna lieu à la 
publication du Dictionnaire Universel du: 
Commerce et fut imité par de nombreux 


‘ auteurs en Angleterre, Allemagne, Pays- 


Bas, Espagne, etc. 

L'exposition a réuni aussi les por- 
traits des grands économistes, de Tho- 
mas Gresham et Montchrestien à Mal- 
thus et Richard Cobden. 


a. 

D'un très grand intérêt est la collee- 
tion de papiers d’affaires présentés à 
Amsterdam et que les organisateurs de 
l’exposition se sont attachés à choisir 
parmi les plus anciens exemplaires eon- 


US. 
C'est ainsi qu’on à rassemblé, entre: 


à 


e lettre a “he Si Se xiu siècle, 


e Suède datant du “XVII siècle, le plus ‘ancien ‘chèque : 
EU n document, que les. Hollandais sont actuellement les 
trouvé et classé en séries, doit attirer particulièrement l’attentio des 
oriens et des économistes; il s’agit des mercuriales ou listes de cou 
narchandises et changes émises dans les places de commerce et imprimées 
euilles volantes bien avant l’apparition de la presse périodique, q 
rd’hui, ie ces renseignements dans les dernières tel des. grands 


AL pe de marchandises, ou sur une ER AËTE in-8° ms RE 4 
issait seulement de cours des changes; une partie des chiffres restait en Ÿ 
et était complétée à la main, au fur et à mesure de l’arrivée de ren- 
eignements provenant des grandes places de commerce (1). 
ve Vers le milieu du XVII: siècle, le type tendit à prendre, de tous RUE 
de pays, un aspect uniforme. Sur une feuille in-folio oblong, portant en tête 
les armoiries de la eité, les renseignements étaient portés sur deux colonnes 


et leur présentation a été conservée, peut-être par tradition, dans les jour- - 


_naux d’aujourd’hui. La presse économique et financière est née de ces feuilles 
volantes que leur format incommode et leurs données d’une actualité immé- ' 
diate, ont fait négliger et souvent détruire. 
/Indépendamment des immenses services que l’exposition d'Amsterdam a Le 
_ rendus aux historiens de l’art en fournissant des données nouvelles pour 
l'identification des œuvres, à l’enseignement de l’histoire en présentant un 
tableau, accessible à tous, de la vie économique depuis l’époque des grandes 
découvertes maritimes jusqu’à celle de la révolution industrielle née de la 1 
_ vapeur, on ne saurait trop se louer de voir attirer l’attention des travailleurs 
sur des matériaux aussi peu connus que les listes de prix courants. Souhai- 
tons que la constitution de séries continues, par un accord entre les dépôts 
_ d’archives pour la recherche et l’échange de reproductions, permette d ’ap- 
Hs une précision HRERUPIORTES aux = études d’histoire économique. 


: .  CHARLIAT. 
|: SA ÿ __ () Voir Revue du Nord, déc. 1929. 
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_ Sciences bio-psychologiques : Les applications de la sérologie et l’origin 
er des races humaines (p. 861). — L'’abstraction, mode particulier de la 
dissociation mentale (p. 863). — De la composition, généralement 

Fr - incohérente, des états mentaux (p. 864). — Sommaire bibliographique 
Re (p. 866). c | 


_ Ethnologie : La pensée des peuples primitifs est, au fond, la même que 
la nôtre : l’exemple de l’écriture (p. 869). — Si une partie des ac- 
tions humaines est consciente et réfléchie, l’instinet n’est pas éliminé 

4 même dans les sociétés les plus civilisées (p. 869). — I1 y a des diffé- 

_rences de degrés dans l’exactitude de la connaissance chez les diffé- 

% ___ rents peuples, mais aucune interprétation n’est parfaite (p. 872). — 

Signification sociale des lois primitives sur l’inceste (p. 874). — 

Comment une civilisation archaïque, née en Egypte, a pu se répandre 
dans de multiples régions (p: 875). — Sommaire bibliographique 
(p. 877). 


Seb ie in: à 


Sciences historiques : Causes de la décadence de la chrétienté romaine au 
XIV® siècle (p. 879). — Comment l’histoire de l’Edit de Nantes 
montre que l'intérêt national reste la meilleure sauvegarde de la 
tolérance (p. 881). — De l’état du capitalisme en Grande-Bretagne 
et de l’avenir de l’Empire britannique en tant qu'’unité politique 
(p. 882). — Sommaire bibliographique (p. 883). 2 HT AE 


Science des religions : La civilisation d’Israël ne doit pas être étudiée à 
comme une entité isolée : les influences les plus diverses se sont ren- TR 

: contrées en Palestine (p. 886). — Les sources de la mythologie japo- ge 
naise (p. 887). — Sommaire bibliographique (p. 888). Th 


Science du langage : Mécanisme du diserédit qui s’est attaché à certains à sims 
prénoms dans la langue française (p. 890). — Sommaire bibliogra- 
phique (p. 892). 


Economie politique et sociale : L’impôt sur le revenu, tel qu il est réalisé 
en France, ne répond pas aux quatre règles d'Adam Smith : justice, UE 
à certitude, commodité, économie (p. 893). — C’est le protectionnisme : M 
qui favorise le mieux dans le monde le développement de la capacité 


his 


( £ ) 


est un procédé protectionniste (p. 898). — Une amélioration de mé- 


Se ge STATE Ex ONE . È De 
| d'achat des nations (p. 896). — L'’assurance-crédit à l’exportation 


thode dans le domaine de la production n’est pas nécessairement de 


la rationalisation (p. 900). — La rationalisation suppose une con- 
naissance précise des lois économiques (p. 902). — La rationalisation 
ne peut se concevoir sans l’intervention de l’Etat, d’un Etat tech- 
nique (p. 903). — Si,-aux Etats-Unis, la coopération entre le capital 
et le travail, comme mesure de rationalisation, est inspirée par une 
idée philanthropiquef (p. 903). — La productivité industrielle n’est 
pas liée à la durée du travail, mais bien à l’organisation et au per- 
fectionnement du machinisme (p. 906).— L’ouvrier américain gagne- 
t-il beaucoup d’argent? (p. 907). — Les débuts de l’expansion com- 
merciale au XVI: siècle et le premier traité flamand de comptabilité 
(p. 908).— La crise économique des Flandres de 1845 à 1850 : causes 
et caractères (p. 910). — Sommaire bibliographique (p. 912). 


Démographie : Comment on peut mesurer le niveau du milieu familial 


(p. 921). — Une enquête sur l'intelligence des enfants de paysans 
et d’ouvriers industriels en Haute-Silésie (p. 921). — Psychologie 
de la consommation et transformations dans les niveaux de vie aux 
Etats-Unis (p. 922). — Les variations de l’emploi des femmes dans 
les Pays-Bas (p. 923). — Des leçons que l’urbanisme actuel peut tirer 
de l’étude des grandes villes de l’antiquité (p. 924). — Les causes 
essentielles de la criminalité en Syrie et dans d’autres régions avoi- 
sinantes (p. 925). — La coéducation des sexes envisagée comme une 
conception originale de la vie (p. 927). — Sommaire bibliographique 
(p. 928). 


Droit : La lutte pour la démocratisation de l’industrie tend à éliminer de 


l’entreprise les éléments de droit individuel et à leur substituer le 
droit social (p. 931). — Le droit économique et le droit ouvrier con- 
stitués en doctrines séparées : leurs relations réciproques, leur action 
commune (p. 933). — Le syndicalisme doit s’orienter vers une orga- 
nisation autonome de représentation et d’administration décentra- 
lisée (p. 934). — Comment les conseils d'usines pourraient intervenir 
non seulement dans l’organisation du travail, maïs aussi dans la 
gestion commerciale et financière des entreprises (p. 935). — Quel- 
ques aspects du régime des allocations familiales én Belgique (p. 936). 
— De la nature juridique des allocations familiales dans le système 
de la loi belge (p. 938). — La erise de la répression et l’introduction 
des mesures de sûreté dans le droit pénal (p. 939). — Sommaire 
bibliographique (p. 940). | 


€ 


Politique : Walther Raleigh et l’introduction du machiavélisme en Angle- 


terre (p. 942). — De la nature de l’attitude conservatrice et des 
difficultés qu’elle éprouve à se constituer en théorie (p. 942). — Les 
maladies de la démocratie (p. 944). — Pour remédier à la crise de 
l’autorité, il faut en confier l’exercice à des personnes capables et, 
sans rejeter la participation des groupes, concilier leurs revendica- 
tions avec l’intérêt supérieur de la nation (p. 945). — L'organisation 
corporative de la profession répond aux exigences mêmes de la vie 
sociale (p. 948). — Les idées de Bernard Shaw sur le travail, la 
répartition des richesses et la nationalisation (p. 948). — Comment 
le peuple norvégien est né du soulèvement des classes paysannes 
d’abord, industrielles ensuite (p. 951). — L’action communiste dans 
les syndicats ouvriers traditionnels aux Etats-Unis (p. 952). — La 
révolution russe est une révolution agraire dirigée par des éléments 


À 


ben 


ience qu ’el 


Médoc “he sciences NE, FL FF de la ont dtare sa L 
ÿ | que science des mouvements économiques et des lois de leur int 
\ _ dépendance (p. 967). — 7 Sommaire bibliographique (p. RS ? 


| | Aocilogie générale : Les groupes sociaux envisagés dans leur net 

formene et leur fonctionnement externe (p. 969). — Du rôle des 

st | groupes sociaux dans la société et des conditions de leur apparition ; 

ce et de leur conservation (p. 971). — Psychologie de l’influence exer- 

: . par certains hommes, les chefs, sur d’autres hommes (p. 972). — 
Sommaire bibliographique (p. 974). 


pu … 


TRAVAUX RÉCENTS 


Sciences bio-psychologiques 
Les applications de la sérologie 


es (EPS = et l'origine des races humaines. 


= Le D'-KosSovircx, chef du service de sérologie du Laboratoire d’anthro- 
prop de l’Ecole des Hautes-Etudes (Paris), expose dans la Revue anthro- 


ologique de juillet-septembre 1929 l’état actuel des recherches effectuées sur 
es groupes sanguins et leur importance en biologie générale, en anthro- 

ologie et en médecine légale. Nous nous bornerons ici à suivre l’auteur dans | 
ses développements concernant l’anthropologie. Il est nécessaire de rappeler 

d’abord que « si on met en contact les globules rouges humains avee un 
sérum de sang humain, c’est-à-dire l’agglutinogène avec l’agglutinine, on FES 
observe parfois l’agglutination. .. On observe ce phénomène parfois et non 
toujours. Il y a des cas où la fixation de l’agglutinine sur les hématies ne 
trouve pas de place. C’est LANDSTEINER qui a montré que les propriétés iso- 
agglutinantes normales ne sont pas identiques chez tous les individus, et qu’à 
ce point de vue ceux-ci peuvent être répartis en différents groupes (ou types). 
Ces différences entre les groupes dépendent de l’action réciproque qui existe 
entre les qualités agglutinantes du sang » (p. 246). 

_  « En 1910, v. DUNGERN et HIRSZFELD ont donné une autre nomenclature, 
qui est maintenant adoptée par la plupart des auteurs, et qui était proposée 
par le Comité d’hygiène de la Ligue des Nations. Cette classification est 
basée sur les considérations suivantes : la réaction d’agglutination est une 
réaction d’immunité, qui est dirigée pour la conservation de l’espèce (hétéro- 
agglutination), ou pour la conservation de la race (iso-agglutination). La 
propriété des hématites (agglutinogènes) doit être considérée comme antigène, 
> la propriété des sérums (agglutinine) comme anticorps. v. DUNGERN et 
HIRSZFELD supposent l’existence de deux propriétés agglutinantes (agglutino- - 
yènes) À et B. Ces propriétés sont des « gènes » indépendants et non héré- = 
litaires. Ces deux facteurs À et B peuvent se manifester dans les hématies, ar. 
joit séparément (A, B), soit coexister (AB), ou faire défaut complète- 3 
nent (0) zéro; « non À », « non B ». C’est-à-dire que l’on peut rencontrer A 
hez l’homme, suivant les individus, des globules rouges appartenant respec- Es 
ivement au groupe À, B, A B, ou 0 (« non À », « non B »). 

» Les propriétés A et B (agglutinogène), comme antigène, forment dans 
es sérums des anticorps (agglutinines) correspondants. V. DUNGERN a démon- 
ré la règle que ces anticorps dans les sérums sanguins agissent seulement 
ontre le sang étranger (agglutinogène étranger). {l n'existe pas d’anticorps 
ontre les propres hématies, c’est-à-dire que le sérum d’un individu quel- 
onque n’agglutine pas ses globules rouges. Ces agglutinines ont été désignées 
vec des lettres a et b. Leur apparition simultanée dans le sérum est désignée 
jar ab, leur absence par o (« non a », « non b >»). Les combinaisons Ab, Ba, 
\Bo et Oab sont des combinaisons physiologiques normales; les autres : Aa, 
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Bb, ABab donnent agglutination, 0 étant, comme nous le savons, dépourvæ 
d’agglutinogène » (pp. 247-248). 
« Les premiers chercheurs, comme LANGER (1903), HEKTOEN (1907), 


OTTENBERG-EÉPSTEIN (1908), étudiant l’iso-agglutination, ont remarqué que 1 


très souvent l’enfant a le même groupe que ses parents; cela fait penser à 


l’hérédité des groupes sanguins. En 1910, v. DUNGERN et HIRSZFELD ont 
publié les premières recherches systématiques sur l’hérédité des groupes. 


> Ces auteurs ont montré que les deux propriétés À et B, qui appartien- |: 


nent aux globules rouges (agglutinogènes) et qui, comme nous l’avons dit, 


déterminent quatre groupes sanguins (A, B, AB, 0), sont héréditaires. Les M 
règles de l’hérédité dés groupes suivent la loi de Mendel, où les propriétés À « 


et B sont dominantes et l’absence de ces propriétés (« non A », « non B ») 
est récessive, et peuvent être exprimées de la façon suivante : 


> I. — On ne trouve jamais chez un descendant le caractère dominant, 


c’est-à-dire, dans notre cas, les groupes À et B, s’il n’existe pas au moins 


chez un des parents; 

» II. — Le caractère récessif (« non A », « non B », c’est-à-dire le 
groupe 0) peut apparaître chez les descendants dans toutes les combinaisons 
de croisements possibles ; 


» IIL — Quant au groupe AB des parents, les enfants peuvent avoir W 


soit le groupe A, soit le groupe B, soit le groupe AB » (pp. 252-253). 

« La découverte de LANDSTEINER de l’existence des quatre groupes san- 
guins chez l’homme a attiré l’attention d’un grand nombre de savants. Maïs 
c’est à L. et H. HIRSZFELD que revient le mérite d’avoir découvert la relation 
qui existe entre la répartition des groupes et les conditions ethno-anthropo- 
logiques. Quand ces auteurs, profitant de la réunion au front de Salonique 
des troupes alliées, des prisonniers et de la population civile des Balkans, 


si cliatz lun asie Mi détruit) L'agiiié sé 


les examinèrent au point de vue des groupes, ce qui frappa le plus dans leurs … 


résultats fut que les quatre groupes se retrouvaient chez tous ces peuples. 
On observa seulement la différence des proportions entre ces groupes chez 
les divers peuples. 


» Depuis ces premières recherches de L. et H. HIRSZFELD, on a publié des « 
milliers de travaux dans tous les pays, et actuellement nous possédons les 


résultats de quelques centaines de milliers d’examens pratiqués parmi les 
différents peuples du monde. 

: > Toutes les recherches ont montré que 1e groupe Ab prédomine parmi les 
peuples de l’Europe centrale et septentrionale (40 %), que ce poureentage 
diminue pour les peuples de l’est et du sud-est de l’Europe, et que l’on con- 
state le contraire pour le groupe Ba. Ce groupe prend plüs d’importance aw 
fur et à mesure que nous nous approchons de l’est et du sud-est de l’Asie 
et de l’Afrique. La différence de quantité pour A et B ne dépend que de la 
situation géographique et leur proportion est spécifique pour chaque race » 
(pp. 253-254). 

« Se basant sur les faits de répartition des groupes sanguins chez les 
différents peuples et sur l’hérédité mendélienne, H. et L. HIRSZFELD ont 
émis l’hypothèse d’une origine séparée des groupes A et B, le premier en 
Occident, le deuxième en Orient. La répartition actuelle, d’après ces auteurs, 
est le résultat de l’interpénétration d’un groupe dans l’autre en des propor- 
tions différentes. ; 

> BERNSTEIN, l’illustre mathématicien, a lancé dans ces derniers temps 
une autre hypothèse. Il admet l’existence de trois races primitives À, B, R, 
correspondant à trois facteurs héréditaires. La race R (groupe 0 de v. Dun- 
GERN-HIRSZFELD) est la plus répandue chez certaines populations de vieille 
origine et qui se trouvent à l’état presque pur, comme, par exemple, les Esqui- 
maux, les Indiens, les Philippins, les Australiens. De ce fait, BERNSTEIN et 
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uis SNYDER concluent que la race R (0) est la race primitive et que les 
aces À et B se sont formées plus tard par mutation. : 
_  » Se basant sur le fait que A diminue vers l’Orient et que B diminue 
rès sensiblement au fur et à mesure qu’on approche vers l’ouest, BERNSTEIN 
quelques autres supposent que le groupe B est plus récent que le A. 
| » Bien que ces hypothèses doivent être encore vérifiées par des recher- 
ches sur une très vaste échelle, conclut KOSSOVITOH, nous pouvons déjà voir 
quelle grande valeur a l’étude des groupes sanguins pour élucider un certain 
nombre de questions de l’anthropologie. Et HIRSZFELD, qui a tellement con- 
tribué à l’étude de la question sur les groupes sanguins, a raison de dire que 
« la sérologie nous a donné un instrument qui, avec d’autres sciences, peut 
> contribuer à la résolution des problèmes les plus profonds de l’origine des 
> races humaines » (p. 158). 


; 
‘ 


L’abstraction, mode particulier 
| de la dissociation mentale. 


d L'objet de l’ouvrage de FRÉDÉRIC PAULHAN intitulé Les puissances de 
l’abstraction (Paris, Librairie Gallimard, 1928, 313 p.) est d'établir « com- 
ment, par quel mécanisme psychologique les idées, les désirs naissent et 
vivent, comment l’esprit se développe, se transforme, et peut-être laisser entre- 
voir par là comment il a pu se former... Dans la vie mentale, compliquée, mul- 
tiple, aux formes nombrables et toujours changeantes, un même procédé m’a 
paru s’appliquer continuellement. En voici, pour fixer les idées, une brève 
expression. Nous en examinerons plus en détail, par la suite, les divers aspects 
et les différentes phases. 

» Un état de conscience quelconque, par cela seul qu’il existe, tend à se 
conserver, __ comme toute réalité, — et se prolongeraïit indéfiniment si des 
forces hostiles ne s’y opposaient. En fait, la réalité mentale se transforme 
continuellement. Un état d’âme est à peine formé qu’il se décompose, cède la 
place à un autre, disparaît. Mais il en subsiste toujours quelque chose. Quel- 
ques-uns de ses éléments se sont installés dans l’esprit, accrochés aux ten- 
dances, aux idées qui y vivent déjà. C’est là le grand fait de la dissociation 
mentale, dont l’abstraction, telle qu’on l’entend d'’ordinaire, est un mode 
particulier. 

» Mais ces éléments qui survivent à l’état disparu tendent à ranimer cet 
état, à grouper de nouveau ceux qui leur furent un moment associés, Ils for- 
ment une sorte de système préhenseur qui va happer, dans le torrent des faits 
psychiques, ce qui peut lui servir à reconstituer l’état disparu. Des éléments 
conservés provoquent continuellement des retours d’idées, d’impressions, 
d’états complexes, de décisions. C’est ainsi que se forment les habitudes et 
probablement aussi les instinets. Ainsi naissent également nos idées abstraites, 
nos sentiments, qui ne sont que des habitudes, comme nos habitudes et nos 
instincts ne sont que des abstractions, incarnées en nous et qui tendent à 
revenir à l’état concret qui fut le leur. Je dis des abstractions, je ne dis pas 
précisément des idées abstraites, ni surtout des formules abstraites verbales 
avec qui on a trop confondu les idées et qui leur ont valu une réputation 
fâcheuse, mais injuste. Rappeler les éléments qui les ont accompagnés jadis, 
c’est, pour les résidus, pour les éléments persistants repasser à un état relati- 
vement concret. Mais revenir au passé n’est pas toujours possible, et même 
le retour parfait d’un'état disparu ne se produit jamais. Dans les circon- 
stances les plus favorables, il reste toujours incomplet. Trop de forces s?0p- 
posent à sa réintégration : l’esprit n’a plus besoin de lui, des désirs plus 
forts, des idées plus solides le repoussent ou ne lui permettent qu ’une vie 
affaiblie et parfois quasi fantomatique. Ses traces aussi se sont atténuées 
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ou effacées, — tant d’autres ont passé par le même chemir 
_entier le désirât-il, il ne pourrait le faire intégralement revivr 


uit un fait très général et très important : la substitution. À la p 
_ éléments disparus et qui ne peuvent renaître, sous la poussée de se 
_ de tendances, d’idées qui ne pourraient s’en accommoder, de nouv 
_ ments s'installent pour remplir leur fonction, et pour la remplir au! 
_ qu'eux, et parfois de façon très différente. Par impuissance de faire 
_ le présent et de rappeler le passé, mais aussi par besoin de satisfactions n 
_ velles et encore inéprouvées, l’esprit prépare et réalise l’avemir. 
> La substitution suppose toujours quelque innovation, quelque inventio. 
Cette nouveauté s'affirme en tout état psychologique avec plus ou moins di 
force et d’ampleur, et se greffe toujours sur une part, variable aussi, de 
conservation, d’habitude, de routine. Les nouveaux éléments eux-mêmes, sub- 
stitués aux éléments disparus, leur ressemblent plus ou moins, assez ceper 
dant pour remplir une fonction analogue à la leur, et faire passer à l’état 
concret les abstractions actives conservées par l’esprit. RE 
>» C’est ainsi que la fécondité des éléments abstraits, l’avidité des sys- 
 tèmes préhenseurs incomplets que toute expérience laisse dans l’esprit, s’exer- 
_ çant continuellement, forme peu à peu et transforme les idées, les sentiments, 
la conduite et l’esprit même, ainsi que sans doute, parallèlement, les organes » 
= de la sensibilité, de l’intelligence et de la volonté, et tout notre organisme en 
x _ tant qu’il est l’expression de notre esprit » (pp. 7-9). - 
. Aüïnsi, explique PAULHAN, la conservation et l’innovation s’entremêlent 
continuellement. « L'homme passe sa vie à s’inventer lui-même, à s’inventer " 
e pour se conserver, à se conserver en s’inventant. L'invention, comme la con- À 
servation, prend des formes et des valeurs infiniment variées selon les esprits | 
- et selon les cas. Elle va de l’altération insignifiante et inapercue d’un sou- : 
venir aux plus hautes manifestations du génie, aux plus rares inventions de . 
l’artiste ou du savant, aux plus hardies initiatives de l’homme d’Etat. Le 
; fait essentiel qui le caractérise, la substitution dans un système psychologique . 
incomplet d’un élément à un autre élément qui y figurait déjà, est, par le . 
caractère général qui nous intéresse ici, toujours identique à lui-même, Sa ; 
nature abstraite reste la même, qu’elle soit provoquée par les événements du 
monde extérieur, ou par le jeu intérieur des sentiments et des idées, par les 
réactions réciproques des éléments conservés, par le mécanisme des systèmes * 
préhenseurs s’empruntant des éléments les uns aux autres comme ils en enlè- 
vent aux perceptions venues du dehors et aux idées qu’elles introduisent en - 
nous et que nous suggèrent les mille influences individuelles ou sociales aux- 
quelles nous sommes exposés. À 
>» La substitution ne peut se produire que sur des Systèmes psychiques 
conservés, et par là toute innovation suppose la conservation, la mémoire, la 
routine, se greffe sur le souvenir et l’habitude, ne peut vivre que par eux. 
Mais, d’autre part, un élément quelconque, attaqué de toute part, ne peut 
guère subsister qu’en se transformant de quelque manière » (p. 196). 


De la composition, généralement 
incohérente, des états mentaux. 


PAULHAN montre que notre état mental, à un moment donné, est chose 
très complexe, unifiée et généralement assez incohérente à la fois : « Il com- 
prend non seulement ce que notre conscience perçoit nettement, mais ce qui 
reste dans sa pénombre et bien des événements qui restent en dehors d’elle, 
toutes les fonctions psychiques en activité plus ou moins grande, plus ou … 
moins sourde, nos perceptions, nos idées, nos impressions, les désirs qui nous 
mènent et sont parfois très distincts de nos perceptions et de nos idées ou de 
nos rêveries. 


2e ps 


> Les idées que je tâche d'exprimer en ce moment par l'écriture n’ont. 
s rapport avec les voix, avec les bruits divers qui m’arrivent du dehors. 

1 Je n'avais pas noté leur coïncidence, elles ne se seraient peut-être plus 
jamais 


ais présentées ensemble à mon esprit, chaque chose ayant été classée à | 
t, et agissant de son côté selon ses forces et ses moyens. Cependant un 
est créé entre elles par leur rapprochement unique et passager, quelques- 
168 de ces associations disparates reparaissent et frappent parfois par leur 
bizarrerie si l’on n’en peut retrouver l’origine. Une grande partie ne repa- 
raîtra plus, faute de retrouver l’ensemble de conditions qui la ferait revivre 
et bien qu’il s’en conserve sans doute quelque trace. Si l’ensemble de l’état 
actuel se conserve et reparaît parfois en tant qu’ensemble, c’est sous une 
forme bien affaiblie, Il reparaît décharné, appauvri, abstrait, avec, cà et là, 
quelques parties qui gardent encore quelque reste ou qui reprennent quelque 
apparence de leur fraîcheur d’autrefois. : £ HE 
> L'état mental se modifie sans cesse, c’est la condition même de la vie 
_ normale, et le fait même qu’il est un composé d'’activités diverses implique 
une transformation continuelle. Si disparates, si contradictoires que soient ces 
_ activités, elles sont toujours unies par le moi, par leur rencontre à un même 
moment dans une même personnalité, et c’est l’association par contiguité, 
_ forme secondaire mais importante de l’association psychologique. G 
_  » La transformation continuelle de l’état mental n’atteint pas au même 
_ degré tous ses éléments, ni tous les éléments de ces éléments. Une perception 
imposée par des faits extérieurs, une douleur poignante imposée par des faits 
intérieurs peuvent se maintenir plus longtemps, mais en se modifiant encore 
quelque peu et surtout revenir à différentes reprises, de manière à simuler 
la continuité. É À 
» Ce qui paraît sur la scène mentale est à la fois, et à chaque moment, 
rejeté, analysé, fixé. Rejeté pour laisser la place à d’autres événements; 
analysé, décomposé plus ou moins minutieusement, en éléments divers par les 
tendances de l’esprit, les sentiments déjà formés, les idées dominantes qui 
s’en assimilent ce qui leur convient, ce qu’elles y rencontrent, si je puis dire, 
de digestible; fixé et conservé, fixé par ces mêmes tendances et par ces 
mêmes procédés, conservé dans l’esprit non point tel quel, mais à l’état latent, 
c’est-à-dire par quelques éléments qui peuvent dans certaines conditions faire 
renaître, souvenir ou habitude, le fait primitif, conservé aïnsi de façon à 
pouvoir, en certains cas, agir, de façon occulte ou visible, influencer le jeu | 
des idées, des désirs et des actes. 2 
: »> Ce qui subsiste surtout d’un état, ce sont les tendances qui s’y mani- MT 
festent et qui sont un peu, par rapport aux faits qu’elles déterminent, ce 
qu'est la substance par rapport aux phénomènes. Les mots se succèdent divers, ne 
pendant que j’écris, pour exprimer une même pensée, les pensées se succèdent Lt 
pour exprimer une même théorie, et parfois aussi, les théories pour exprimer É 
une même tendance générale. De même, quand je marche, les pas se succè- j 
dent pour maintenir et satisfaire un même désir. Et généralement les diffé- 
rents faits simultanés qui composent notre activité d’un instant sont des 
moments d’une série durable, des manifestations d’un désir qui persiste, 
d’une tendance qui ne subsiste et ne se satisfait que par le changement 
incessant de ses effets. Mais ces tendances qui persistent sous la variété des 
phénomènes sont des abstractions par rapport à l’ensemble qu elles forment 
avec eux. Le désir de manger est une abstraction tant qu’il ne s’incarne pas 
d’abord dans les sensations de l’appétit et ensuite dans les actes qui doivent 
amener la satisfaction finale et le fait même de manger. La tendance amou- 
reuse est une abstraction, une virtualité, une puissance tant qu’elle ne s’in- 
carne pas dans quelques sentiments particuliers, qu’elle ne se précise pas, 
qu’elle ne détermine pas des rêveries, des désirs, des paroles et des actes. 
Et avec toutes les tendances subsiste encore plus profondément le moi qui 
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: PES La pensée des peuples primitifs est, 
de EL Far aw fond, la même que la nôtre : 


, pensée primitive est, au fond, la même que la nôtre. Il est vrai que le sa 
age ne connaît rien de l’écriture, mais pourquoi la eonnaîtrait-il? L'’écriture 
est une acquisition dont sa culture n’a pas besoin. Nos lointains ancêtres 
. n’écrivaient pas. L'écriture n’est devenue une nécessité que quand la civilisa- 
VE tion s’est développée, et elle est due presque toujours à des influences exté- 
_ rieures. Maïs que cette faculté soit latente, c’est ce que montre le merveilleux 
langage des tambours qui rend possibles des communications précises à de 
vastes distances, système si ingénieux que ce ne sont pas des lettres ou des 
_ syllabes qui sont représentées par les coups, mais les accents musicaux qui, 
chez beaucoup de tribus, accompagnent chaque syllabe du langage parlé. Ces 
accents sont exactement transmis et rétablis en mots par les auditeurs. Les 
_boschimans, eux, ont imaginé un code pour se transmettre l’un à l’autre ce 
qu’ils veulent dire, d’une façon si intelligente que, même la nuit, au moyen 
de feux allumés sur les sommets des montagnes, ils peuvent se communiquer 
le nombre de têtes des troupeaux qu’ils ont l’intention de piller ainsi que 
les moyens de défense dont disposent les gens qui en ont la garde. Ce qu’on 
peut dire, c’est que le sauvage se tourne plus volontiers que nous vers les 
choses concrètes, bien que ceci n’exclue pas l’abstraction et la spéculation 
chez lui. Maïs alors que, dans nos spéculations, nous nous attachons à l’abs- 
trait, le sauvage conduit les siennes en termes concrets et particuliers. 
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Si une partie des actions humaines 
est consciente et réfléchie, l’in- 
stinct n'est pas éliminé même 
dans les sociétés les plus civili- 
sées. | 


La dissertation présentée à l’Ecole des sciences sociales de l’Université 
de Lausanne par SIGISMOND BïIELSK1, concernant L’activité intellectuelle des 
peuples non-civilisés étudiée à la lumière d’une évolution possible (Lausanne, ; 
Imprimerie de « L’Ere nouvelle », 1929, 99 p.), embrasse l’examen des ma- se 
tières suivantes : TITRE Ir : Les représentations mentales du non-civilisé. — S 


Organisation sociale. — La notion d’âme. — Croyances relatives à la vie 
après la mort, — La magie. — Les pratiques divinatoires. — Tirre IT : Le £ 
caractère du non-civilisé. — Les tentatives de modification. — Absence de 

curiosité et ses causes. — Aversion pour le raisonnement scientifique. — 

Tiree III : La réhabilitation du non-civilisé. — Analogies avec le monde civi- 

lisé. 


Brezski montre que les rapports que les non-civilisés, l’enfant et certains 
civilisés établissent entre certaines choses, certains actes, certains événements, 
correspondent à une loi qu’on peut appeler loi de participation à la même 
essence. « L’individu qui croit à l’existence de cette loi n'arrive pas à cette 
croyance par une suite de raisonnements, par un effort de l’esprit. Il y arrive 
instinctivement, sans réfléchir; il sent cette communauté d'essence, il ne la 
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pense pas. Cette croyance est rendue possible par une négligence plus ou 
moins complète du principe de la contradiction. 2 $ 

» Les exemples cités. semblent prouver que les sentiments qui se trou- 
-vent à la base de la foi en la magie ne sont pas isolés, en ce sens qu’ils ne 
se rencontrent pas seulement chez les individus non civilisés. Ils correspondent 


plutôt à une tendance instinctive de tous les hommes de combiner certaines ‘4 
-choses et certains actes les uns avec les autres. La sensibilité des individus 


ne paraît pas avoir subi de modifications essentielles au cours des siècles ; 
il semble que les sentiments qui se trouvent à la base d’une croyance, dite 
moderne, sont les mêmes que ceux qui ont fait surgir une croyance analogue 
-dans le passé. 

> Les individus tâchent le plus souvent de donner une explication de ce 
qu’ils font, de justifier leurs actes, et les hommes civilisés se donnent peut- 
‘être et même probablement plus de peine pour expliquer leurs actions que 
les non-civilisés. Cependant le fond reste le même chez les uns et chez les 
autres. Les uns et les autres commettent des actes qui frappent par leur 
absurdité; ce qui est différent, ce sont les explications qu’ils donnent des 
-actions accomplies. 

» Les non-civilisés éliminent complètement le raisonnement scientifique; 
les civilisés, par contre, tâchent de réfléchir et de s’expliquer les motifs des 
“actions instinctives, On pourrait en conclure que le non-civilisé se laisse domi- 
ner par l'instinct, tandis que le civilisé admet, en outre, le raisonnement. La 
:seule différence qui existe entre ces manifestations d’une absence de raison- 
nement consiste peut-être en ce que ces cas sont en Europe des cas isolés, tan- 
-dis que chez les non-civilisés ils embrassent et pénètrent toute la vie de 
l’agrégat social. Dans les sociétés non-civilisées, la magie ne rencontre pas 
-d’obstacle; au contraire, tout ce qui entrave son développement est considéré 
comme suspect et dangereux. Dans le monde civilisé, la magie ne se développe 
pas aussi librement; elle se heurte à la résistance d’une mentalité capable de 
réflexion qui rejette ou tâche de réprimer les croyances fondées exclusive- 
ment sur les sentiments mal déterminés et les croyances dépourvues de bases 
logiques. Néanmoins, ces croyances existent; ceci prouve que cette tendance 
instinctive à croire que tout est produit par les forces occultes et mystérieuses, 
“et que rien n’est naturel, est inhérente à la nature humaine. Cette tendance 
peut être diminuée par l'instruction et un exercice constant de la raison; 


: mais il serait exagéré de prétendre que l’agrégat social dans lequel ce goût 


pour l’illogisme se trouve dans une proportion moindre que dans une race 
où ce goût domine, soit foncièrement différent de cette race. 

> En comparant les résultats des recherches en vue de découvrir les traits 
de la mentalité non-civilisée et les caractéristiques qui la séparent de la men- 
talité des civilisés, « on se sent porté à soutenir qu'entre la croyance au ma- 
» gique, telle qu’elle règne chez les non-civilisés et telle qu’elle se laisse 
> surprendre chez nous, il n’existe qu’une différence de quantité ». 

»> En concluant, on pourrait dire que la croyance à la magie constitue 
un élément essentiel de la mentalité non civilisée. Elle fait aussi partie de la 
mentalité du civilisé, mais y joue, comme nous l’avons vu, un rôle négligeable 
et subordonné. Pour le non-civilisé, elle remplit toute sa vie; pour le civilisé, 
“elle ne concerne qu’une partie de son activité intellectuelle. » 

L'étude des représentations des non-civilisés, explique encore BIELSKI, a 
mis en évidence un trait de leur mentalité : son caractère émotionnel, « La 
vie organique crée des besoins et ceux-ci, à leur tour, constituent un tout 
complexe qui sert de base à ce qu’on appelle instinct. L’observation des 
sociétés animales a établi que les êtres dont elles se composent sont mus 
exclusivement par cet instinet qui est l’agent de la perpétuité de l’espèce. En 
“admettant que l’instinct est le facteur le plus puissant de l’activité animale, 
“n admettant en outre que la société humaine n’est qu’un prolongement, un 
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épanouissement de la société animale et qu'elle est régie par les mêmes lois 


générales, on est obligé de convenir que cet instinct doit jouer aussi un rôle 
considérable dans la société humaine. Il est vrai qu’une partie des actions 
humaines est consciente et réfléchie, mais il est vrai aussi que l'instinct n’est 


pas éliminé, même dans les sociétés les plus civilisées, ear celles-ci, comme les 


sociétés les plus inférieures, obéissent aux inclinations héréditaires entassées 
dans la race. | 

> Il est probable que l’instinet se confondait avec la raison chez les 
individus qui constituaient les premiers agrégats sociaux. L’expérience ac- 
quise par une suite de générations et transmise suecessivement par l’hérédité 
modifia en partie les sentiments évoqués par l'instinct. L'intelligence, le rai- 
sonnement logique étaient la conséquence de cette modification. C’était en 
quelque sorte une adaptation de l’instinet à l’expérience. 

. >» L'activité consciente d’un individu résulte d’une adaptation à un mi- 
lieu social complexe et elle est d’autant plus intense que l’hétérogénéité des 
individus qui la composent est plus grande. Cette activité consciente éveille 
des besoins dont la réalisation détermine le perfectionnement de la société; 
elle est donc un élément de développement, de l’évolution de la société. 

» On pourrait dire qu'avant d’arriver au stade de l’activité consciente, 
l'homme a passé par une époque d'activité instinctive, inconsciente. Cette 
activité instinctive serait donc antérieure à l’activité consciente et on pour- 
rait admettre qu’elle est caractéristique pour les sociétés qui se trouvent au 
bas de l’échelle de la civilisation. 

> Admettons qu’un agrégat social donné subisse des modifications au 
cours de son évolution. Il nous semble que la nécessité de ces modifications 
est ressentie par la grande majorité des membres de cet agrégat; seulement, 
il s’agit de donner une expression à ce besoin de changement. Or, ce n’est 
que moyennant l’intervention d’un individu ou d’un groupe d’individus 
mieux doués qu’on arrive à réaliser les désirs de la majorité. La mentalité 
de cet individu mieux doué ou du groupe de ces individus n’est qu’une ex- 
pression, une manifestation de la mentalité de l’agrégat social donné; ces 
hommes expriment sous une forme concrète les idées qui existent chez la 
grande majorité des individus sous une forme plus ou moins vague et mal 
définie, Le succès de ces hommes supérieurs est dû au fait qu’ils s’appuient 
dans leur action sur un terrain déjà préparé; leur force d’imagination dé- 
couvre les idées qui se trouvent à l’état latent dans tous les esprits. Leur 
supériorité consiste en ce qu’ils réussissent, par un effort de leur imagina- 
tion, à reproduire une idée générale, à la justifier et à l’expliquer par une 
suite de liaisons causales accessibles à tous les esprits. Les concepts rationnels 
naissent spontanément dans leur esprit; ils sont le fruit d’un travail de la rai- 
son, d’un travail conscient. On pourrait en déduire que la raison est indivi- 
duelle par opposition à l’instinct qui présente un caractère plutôt collectif. 
Nous avons constaté que les manifestations de cet instinct avaient été anté- 
rieurs à celles de la raison. Il faut donc croire que les sociétés non-civilisées 
chez lesquelles toutes les représentations présentent un caractère éminemment 
collectif sont mues par l'instinct et non par la raison. 

»> On pourrait conelure des observations faites plus haut que le perfec- 
tionnement d’une société ne peut avoir lieu que moyennant l’intervention des 
individus munis d’une force d'imagination plus grande que celle des autres 
membres de l’agrégat social et que leur suppression équivaut à l’anéantisse- 
ment des agents d’une évolution possible. Or, il en est ainsi dans les sociétés 
non-civilisées; les individualités mieux douées disparaissent aussitôt qu’elles 
commencent à se manifester. Etant donnée la tendance de la mentalité non- 
civilisée à accuser de sorcellerie et à supprimer tous les individus mieux 
doués, il en résulte que le développement de la civilisation ne trouve pas un 
terrain favorable dans les sociétés non-civilisées. 
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diminue le besoin de la réflexion et transforme les individus en des « auto- 
_mates intellectuels »; elle arrête la marche de la civilisation et condamne la 
société à une inertie dont seul l’abandon du culte pour le passé peut l’affran- 


chir » (pp. 84-89). 


BIELSKI constate que l’infériorité intellectuelle du non-civilisé ne pro- 


vient pas seulement de l’ignorance résultant d’une aversion pour le raisonne- 
ment, mais aussi d’une désagrégation morale. Pour remédier à cet état de 
choses, il ne lui paraît pas suffisant d’instruire le sauvage, de le civiliser; 
il importe, t-il, de le changer moralement, d’orienter ses goûts et ses besoins 
dans une autre direction. Il semble qu’une modification préalable des goûts 
du non-civilisé soit nécessaire pour qu’il puisse comprendre les avantages 
d’un changement de ses coutumes. Le missionnaire Marsden, qui, au début 
de sa carrière, a cru devoir civiliser les sauvages avant de leur parler du 
Christ, a reconnu, vers la fin de son activité, que la civilisation doit suivre 
plutôt le christianisme et non inversement. L'éducation religieuse a pour con- 
séquence une modification de la mentalité non-civilisée, en ce sens qu’elle 
rend l’individu plus indépendant : il commence à réfléchir, à avoir des opi- 
nions personnelles, à prendre des décisions. Ce réveil mental a pour effet un 
changement dans l’attitude du non-civilisé à l’égard du groupe social auquel 
il appartient et une modification de ses goûts et de ses habitudes. Il ressent 


pour la première fois qu’il est responsable de ses actes etsil tâche de con-. 


former dorénavant sa vie aux nouvelles idées (p. 90). $ 


Il y a des différences de degrés 
dans l'exactitude de la connaïs- 
sance chez les différents peuples, 
mais aucune interprétation n'est 
parfaite. 


On commet généralement l’erreur de croire que les conceptions populaires 
sont des survivances, écrit MARINUS dans une étude sur Les approximations 
scientifiques et le folklore (dans Verzameling van opstellen door oudleerlingen 
en bevriende vakgenooten opgedragen aan Mgr Prof. Dr. Jos. Schrijnen. 
Chartres, Imprimerie Durand, tiré à part, pp. 892-899). 

Sans doute, écrit MARINUS, ces conceptions sont souvent des vestiges 
évocateurs d'anciens états de la connaissance scientifique. « Mais parmi ces 
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conceptions, il en est qui n’ont jamais été absorbées par des systèmes de con- 
_ naïssance, II en est aussi qui ont anticipé sur les connaissances scientifiques. 
é Ce que l’on appelle « la sagesse populaire » est le résultat d’observations 
. répétées par des générations de gens frustes, et ces observations furent sou- 
- vent près de la réalité avant que les conceptions des savants parvinssent à les 
- expliquer rationnellement. N’en est-il pas encore ainsi de nombreuses observa- 
tions populaires qui, négligées actuellement, suggéreront un jour à des cher- 
. cheurs des découvertes scientifiques? L'’idée initiale du principe de l’équiva- 
. lent mécanique des gaz, par exemple, n’est-elle pas due à une réflexion de. 
. marin entendue par Mayer, l’un des inventeurs de ce principe? 

> Depuis des siècles, les marins avaient fait des observations qui les 
tenaient plus près de la vérité que les physiciens, dont les théories démon- 
_ traient le contraire. j 

> Mais si l’observation populaire est souvent exacte, le peuple explique 
les phénomènes par des associations d’idées autres que celles des savants. 
De même les primitifs expliquent les phénomènes de la nature par des asso- 
ciations d'idées différentes de celles des gens frustes des pays civilisés. 

> Le savant, l’homme du peuple, le primitif, tous observent, et leurs 
observations sont souvent aussi exactes les unes que les autres; mais les pro- 
cédés explicatifs diffèrent. Il y a donc des différences de degrés dans l’exac- 
titude de la connaïssance, mais aucune de ces explications n’est parfaite. 
Ces différences de degrés ne sont que des différences dans l’approximation » 
(p. 695). 

_MaARINUS explique qu’il y a dans un groupe social déterminé des strates 
intellectuelles. « Tous les hommes d’un même clivage raisonnent et agissent 
semblablement. Plus le clivage est intellectuel ou cultivé, moins nombreux 
sont les hommes qui s’y meuvent. Dans un milieu social déterminé, le plus 
grand nombre des individus qui le composent appartiennent à des clivages 
inférieurs. Ces individus ont, concernant tous les domaines de l’activité, des 
conceptions simplistes. et ces conceptions ne sont pas des survivances. Ce ne 
sont pas non plus des choses mortes ou périmées. Ces conceptions injvuencent 
tous les actes de la vie de ces individus. Comment douter du rôle considérable 
de ces conceptions et de ces actions dans la vie sociale, comment faire de la 
sociologie, sans explorer ce domaine? » Ces actes, dit MARINUS, sont forte- 
ment inspirés par le fond des usages, coutumes et traditions, la somme des 
conceptions et pratiques populaires, c’est-à-dire un domaine en partie étudié 
par les folkloristes. 

« Les hommes de science, oublieux de la légère différence qui sépare la 
connaissance populaire et la connaissance scientifique sur le thermomètre de 
la connaissance absolue, méprisent l’étude de ces phénomènes folkloriques et 
ils s’étonnent ensuite que la sociologie pure piétine sur place. Cette science 
est dans une impasse parce que l’on se refuse à reconnaître la moindre utilité, 
la moindre valeur scientifique à l’étude de faits qui, négligés, empêchent 
l'élaboration des synthèses indispensables. Institutions, religions, langages, 
systèmes scientifiques, écoles artistiques et littéraires évoluent, se transfor- 
ment, disparaissent et meurent constamment autour de nous, et les humbles 
conceptions des gens simples et frustes restent et perdurent. Elles sont plus 
puissantes, plus tenaces que les conceptions des gens cultivés, parce que plus 
conformes à l’esprit de la grande masse des hommes. Il en sera ainsi tour 
jours. Les ignorer est une faute, déclare MARINUS. Elles vivent dans la réalité 
sociale. Elles exercent leur influence, Impossible jamais d’arriver à une exph- 
cation rationnelle du mécanisme des phénomènes sociaux en continuant à Îles 


négliger » (p. 898). 


Les 


% 


Signification sociale des lois primitives 


sur l'inceste. 


A. W. NIEUWENHUIS, professeur à l’Université de Leyde, a fait paraître 
dans Internationales Archiv für Ethnographie (vol. XXX, n°* 1-3, 1929) un 
article intitulé: Die psychologische Bedeutung der Inzesterscheinungen 
‘Australien, où il aboutit à cette conclusion que chez les Australiens, les ques- 
tions sexuelles occupent, à côté des problèmes de l’alimentation, une place 
très importante, C’est pourquoi la violation des règles relatives aux rapports 
sexuels y est vivement sentie et entraîne un châtiment sévère pour le eou- 


_ pable, Ce n’est pas l’acte lui-même qui excite ce ressentiment, mais bien la : 
_ violation des coutumes traditionnelles concernant la matière. Les Australiens 


doivent être considérés comme des hommes rudes, mais sensibles et portés 
aux explosions du sentiment, comme des hommes moraux qui sont tenus en 
échee par des lois tribales très sévères. 


É De son côté, BRENDA Z. SELIGMAN écrit, dans le Journal of the Royal 
anthropologicat Institute de janvier-juin 1929 (ncest and Descent : their 
influence on social organization), après avoir étudié les croyances d’autres 
populations, mais aussi celles des Aruntas, que l’étude de la famille permet 
de discerner une tendance à des rivalités qui se produisent dans son sein et 
qui sont essentiellement. humaines. Ces situations ne se présentent pas dans 
les autres branches du règne animal, parce que les jeunes se forment plus 
rapidement et sont physiquement capables de se défendre eux-mêmes quand 
ils ont atteint leur maturité sexuelle. L'adoption de coutumes relatives à 
l'inceste sert à faire régner l’harmonie dans le groupe familial au cours de 
périodes pendant lesquelles ces rivalités pourraient Sans cela devenir dange- 
reuses. Le type parent-enfant est la loi fondamentale, mais le type frère- 
sœur joue un rôle auxiliaire à côté du premier : ces deux phénomènes fonc- 
tionnent ensemble et peuvent être considérés comme s’étant développés 
ensemble. La fonction essentielle des règles qui en sont résultées est de tenir 
à part, pour toute la durée de la vie, le rapport parent-enfant et le rapport 
frère-sœur et d’empêcher que l’un ou l’autre ne se transforme en un rapport 
d’union sexuelle. Toutes les cérémonies du mariage accentuent le fait que 
le mariage (la forme sociale de cette union) crée une nouvelle relation. Le 
type parent-enfant, dans le tabou de l’inceste, peut être défini du point de 
vue sociologique comme la loi qui empêche une personne de s'unir à deux 
autres qui se trouvent, l’une vis-à-vis de l’autre, en relation de parent à enfant. 
La valeur du rapport parent-enfant se manifeste dans la formule de compor- 
tement qu’elle sert à conserver et qui s'exprime dans le respect pour la géné- 
ration plus agée. Le type frère-sœur n’aboutit pas à une forme aussi mar- 
quée de comportement. Il semble que dans certaines sociétés, la tentation vers 
cette forme d’inceste soit si grande que la relation frère-sœur ne puisse être: 
maintenue qu’à l’aide d’une étiquette stricte et d’une stricte interdiction de 
fréquentation, bien que, dans d’autres sociétés, ces formalités ne soient pas 
connues, La valeur du rapport frère-sœur, protégé par la loi d’inceste, réside 
dans l’occasion qu’il fournit de créer une relation habituelle de camaraderie 
et d’aide mutuelle. 


L'extension des lois de l’inceste sur les lignes conventionnelles de la des- 
cendance, ajoute SELIGMAN, rend compte de certaines lois relatives au ma- 
riage. La loi primaire sur l’inceste qui prohibe l’union du parent avec l’en- 
fant, si on la considère comme une loi qui doit empêcher les rapports entre 
une personne et deux autres qui sont entre elles dans le rapport parent-enfant, 
peut servir à expliquer deux autres règles du mariage qui ne proviennent pas 
d’un plan d’organisation sociale, mais qui sont cependant répandues : a) la 
règle qui interdit d’épouser à la fois une femme et sa fille, règle associée 
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avec le tabou bien connu appliqué à la belle-mère; b) la règle qui interdit à 
un homme d’épouser les veuves de son père. 

TP À première vue, on ne voit pas quel profit la communauté peut retirer 
de toutes les prohibitions si minutieuses concernant le mariage qu’on trouve 
chez les primitifs. I1 faut pourtant considérer que l’organisation familiale et 


l’organisation du clan, surtout quand elles fonctionnent ensemble, comme 


_ c’est le cas chez beaucoup de primitifs, ont une valeur très grande pour la 
société. La première est assurée par les lois sur l’inceste, l’autre par une 


. aînés, a une portée immense, C’est une partie du prix que l’homme paie pour 


s 


limitation conventionnelle applicable à la descendance (les cousins, par 
exemple). Dans l’évolution du elan, e’est le modèle de la famille qui à été 
utilisé. Les termes de parenté et l’état qu’ils représentent ont été transportés 
dans le clan et avec cet état, le modèle de la famille avec ses lois sur l'inceste, 
a été appliqué à une organisation plus large. Pour les relations intérieures dur 
elan lui-même, l’exogamie n’a pas une valeur particulière, mais le modèle de- 
relations de parenté repris de la famille, qui engendre le respect pour les. 


entrer dans la civilisation. 


_ écrit SMITH, et qu’on y marque par des points la distribution géographique- 


Coïment une civilisation archaïque, 
née en Egypte, a pu se répandre 
dans de multiples régions. 


GRAFTON ELLIOT SMITH réédite sous le titre : The Migration of early 


culture (Manchester, University Press, 1929, 154 p., 7 sh. 6 p.) une étude- 


publiée par lui, en 1915, sous un autre titre (On the significance of the distri- 
bution of the practice of mummification). Si l’on prend une carte du monde, 


de coutumes aussi remarquables que celles de la construction de monuments 
mégalithiques, le culte du soleil et du serpent, l’usage de percer les oreilles, 


le tatouage, la circoncision, la pratique si curieuse de la couvade, le massage, 


le complexe historique de la création, le déluge, la représentation d'êtres hu- 
mains par des pierres, l’origine divine des rois et le peuple élu issu d’une 
union incestueuse, l’emploi du symbole du swastka, la déformation du 
crâne, etc., on constatera que, sous un grand nombre d’aspects, les aires où 
l’on retrouve la présence de ces usages bizarres coïncident l’une avee l’autre. 
Nonobstant des lacunes qui peuvent s’expliquer, ces données nous permettent 
de tracer d’une façon précise et définitive la route suivie par ce groupe si 
spécial d’excentricités de l’esprit humain. On n’a pas encore fait remarquer, 
ajoute SmirH, que la pratique de la momification offre une distribution géo- 
graphique correspondant exactement à l’aire occupée par ce curieux assorti- 
ment des usages énumérés ci-dessus. Il est clair que cette coïncidence n’est 
pas purement accidentelle. Elle doit être attribuée au fait que, dans beau- 
coup de régions, les populations qui ont introduit l’art des constructions mé- 
galithiques et du culte du soleil (c’est-à-dire ce que le professeur BROCKWELL 
appelle la culture héliolithique), ont introduit en même temps la pratique de 
la momification. 

Or, les plus anciens Egyptiens connus (antérieurement a lan 4000 avant 
J.-C.) pratiquaient le tissage et l’agriculture, accomplissaient l’opération de 
l’incision (prototype de la circoncision complète) et adoraient probablement 
le soleil. Longtemps avant l’an 3400 avant J ésus-Christ, ils commencèrent à 
travailler le cuivre et l’or. Vers l’an 3000, ils avaient inauguré la pratique 
de l’embaumement, ereusé leurs tombes dans le roc, construit des superstruc- 
tures et des temples en pierre. Et parce que le hasard avait fait que la capi- 
tale du Royaume-Uni d'Egypte se trouvait au centre du culte du serpent, le 
soleil, le serpent et le faucon-Horus (le plus ancien symbole de la royauté) 


> 
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furent associés dans le symbole du eulte du soleil, comme l’emblème du roi; 
celui-ci était considéré comme le fils du dieu Soleil. Des croyances particu- 
lières concernant la possibilité pour des êtres animés d’habiter des statues de 
pierre (et même dans la suite de simples colonnes non-sculptées) et des êtres 
humains qui s'étaient pétrifiés, se développa comme conséquence des usages 
égyptiens de l’âge des Pyramides (environ 2800 ans avant J.-C.). Vers 
l’an 900 avant l’ère chrétienne, tout le complexe de la civilisation hélioli- 
thique était construit et généralisé en Egypte, y compris un certain nombre 
d’ajoutes accidentelles provenant des contrées voisines. La grande migration 
de cette culture héliolithique commença probablement un peu avant l’an 800 
de notre ère, Partant vers l'Est, ce complexe de culture gagna le golfe per- 
sique, fortement influencé par des éléments de la Syrie du Nord et de l’Asie 
Mineure et, quand il atteignit la côte occidentale de l’Inde et de Ceylan, sans 
doute vers la fin VIII: siècle avant Jésus-Christ, il avait subi fortement l’ac- 
tion non seulement de ces incorporations provenant de la Méditerranée, 
d’Anatolie et surtout de Babylone, mais plus fortement encore celle d’élé- 
ments empruntés à l’Est africain. Ces influences éthiopiennes furent plus 
marquées en Indonésie, De l’Indonésie, la culture héliolithique fut transportée 
dans le Pacifique et put même atteindre les rivages de l’Amérique, où elle 
fit naître les grandes civilisations du littoral du Pacifique et de l’isthme et 
où elle anima graduellement la masse des vastes populations aborigènes de 
l’Amérique. Grâce aux renseignements dont on dispose aujourd’hui, il est 
possible de suivre la route des anciens marins qui ont contribué à répandre 
cette civilisation (pp. 132-135). 

La thèse de SMITH : diffusion de la civilisation en partant d’un centre, 
s’oppose à celle que l’on défend d’habitude et qui repose sur l’unité de fonc- 
tionnement de l’esprit humain dans les différentes régions, impliquant des 
créations multiples. « Quand on trouve dans l’Inde, au Japon, en Egypte, en 
Nouvelle-Guinée, en Nouvelle-Zélande, dans l’Alaska, au Groenland et en 
Amérique, la coutume du tatouage exécuté exactement de ia même facon et 
dans les mêmes buts, et quand, en outre, on constate une similitude entre 
d’autres ornements, dans les armes, dans les jeux, dans les sépultures et dans 
bien d’autres coutumes, on peut vraisemblablement croire que toutes ces eou- 
tumes dérivent d’une source commune ou ben qu’à une période inconnue, il 
ÿ a eu des rapports entre les différentes régions » (p. 8). SMITH développe 
une série d’arguments à l’appui de sa thèse. Nous reproduisons le suivant, à 
titre exemplatif : « Quand je fus amené à étudier les momies provenant du 
détroit de Torrès et déposées au Musée Macleay (Université de Sidney) et 
quand j’étudiai la littérature relative aux méthodes employées par les em- 
baumeurs dans cette région, dit SMITH, j’acquis la conviction, grâce à ce que 
je savais de la techhnique employée pour la momification dans l’ancienne 
Egypte, que ces momies papoues fournissaient la démonstration la plus posi- 
tive de l’origine égyptienne de la méthode utilisée. En outre, quand elles me 
révélèrent une série de procédés très curieux, de ces procédés qui ne furent 
pas inventés en Egypte avant l’époque du Nouvel Empire, et quelques-uns 
d’entre eux pas avant la XXI° dynastie, il devint évident que la vague de 
civilisation qui porta la connaissance de ces choses au détroit de Torrès, ne 
devait pas, à raison de sa longue course, avoir quitté l'Egypte avant le 
IX° siècle avant notre ère. L'’incision permettant d’enlever les viscères était 
pratiquée dans le flanc, à droite ou à gauche, ou dans le périnée, les deux 
endroits choisis par les Egyptiens pour y pratiquer l’incision d’embaume- 
ment; l’incision dans le flanc était faite entre le bord des côtes (costal mar- 
gin) et la crête iliaque, c’est-à-dire précisément à l’endroit caractérisant les 
méthodes des XXT° et XXII° dynasties en Egypte; la blessure était recousue 
conformément au procédé suivi quand il s’agissait d’embaumements moins 
chers, à la même époque. Quand on ne faisait pas d’incision dans le flanc, on 
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> ouverture dans le périnée, comme cela se faisait en 
ode citée par HÉRODOTE) quand il s’agissait de personnes p 
ées. Les viscères, après l’enlèvement, étaient jetés dans la mer, d 
qu’en Egypte ils étaient jetés dans le Nil, suivant ce que rapportent 
'HYRE et PLUTARQUE. Ces procédés ne furent complètement adoptés en 
e qu’au cours de la XXI° dynastie, bien que les expériences qui condui- 
à leur adoption eussent débuté à l’époque de la XIX*, Mais ce qui est 
remarquable, e’est que le procédé inexplicable dont se servaient les 
iens pour enlever le cerveau, et auquel on n’eut pas recours en Egypte 
la XVIII dynasue, alors que les embaumeurs avaient pu acquérir une 
rience de dix-sept siècles dans leur profession, était également employé 
es sauvages du détroit de Torrès! Il est tout à fait impossible d'imaginer 


à pratiquer au point de vue technique. L'intérêt de cette technique, c’est | 
e les spécialistes du détroit de Torrès suivaient la méthode originairement 


| exige tant d’habileté et de dextérité, et non pas l’opération plus simple 


bitants des îles Darnley étaient arrivés, par instinct, à cette constatation : 
il était possible de conserver le corps du mort et que, par une inspiration 
riystérieuse, ils eussent connu les moyens de réaliser cette conservation, pour- 


quoi, alors que toute la surface abdominale les invitait à opérer par les 


moyens les plus simples et les plus directs, pourquoi ont-ils choisi les deux 


places les plus difficiles pour l’exécution de cette opération® Nous savons 


pourquoi les Egyptiens pratiquaient l’ouverture dans le flane gauche et, dans 
d’autres cas, dans le périnée, mais est-il vraisemblable que les Papous, quand 
ils avaient décidé d’ineiser le cadavre, aient eu un tel respect pour la pré- 
servation de la partie antérieure du corps, dans son intégrité, qu’ils se soient 
vus contraints de suivre un procédé qui compliquait singulièrement les diffi- 
cultés de l’opération? Nous savons pertinemment que le Papou n’avait pas 
cet objet en vue, car il avait coutume de séparer la tête du tronc et de négli- 
ger le reste du corps » (pp. 26-17). 

Bibliographie, pages 135-143. 

Les théories d’ELLror Smira et des théories analogues ont déjà été étu- 
diées dans cette Revue, mai 1924, page 497; janvier 1925, page 84; mars 1926, 
page 308; avril-juin 1927, page 349 (HAMBLY). 
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Sciences historiques : 


Causes de la décadence de la chré- 
tienté romaine au XIVS siècle. 


C’est pendant ia première moitié du XIIT°* siècle que la chrétienté mé- 
diévale, après de longues périodes de tâtonnements, est parvenue à s’orga- 
niser, écrit AUGUSTIN FLICHE dans les conclusions de son ouvrage sur La Chré- 
tienté médiévale (tome VII, 2° partie de 1’ « Histoire du Monde », publiée 
ous la direction de M. E. CAVAIGNAC; Paris, E. de Boccard, 1929, 501 p.). 

€ À ce moment unique dans l’histoire, la papauté a réussi à imposer son 
iutorité à l'Eglise régénérée par la réforme grégorienne, aux Etats et à l 
jociété tout entière. Victorieuse dans la grande lutte du sacerdoce et de l’em- 
ire, suzeraine de la plupart des royaumes, elle est vraiment, grâce à l’œuvre 
le centralisation poursuivie depuis Grégoire VIT, « la mère gt la mess 
le toutes les Eglises » et dirige le monde chrétien qu ’elle 8 efforce d unir 
lans une même pensée de paix et de lutte contre l’infidèle. La vie sociale, la 
ie économique, la vie intellectuelle subissent l'impulsion religieuse, tandis 
jue l’art concourt au rayonnement de l’idée chrétienne. 

» Réalisée vers le milieu du XIII* sièele, au temps d’Innocent IV et de 
aint Louis, la chrétienté romaine ne comptera que des jours éphémères. Dès 
e XIV: siècle, elle a cessé d’être : l’exil de la papauté à Avignon connu 
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sous le nom de captivité de Babylone, la guerre de Cent Ans, 
la croisade, plus tard le grand schisme d’Occident, les progrès de 1” 
= l'apparition des théories conciliaires qui se dressent contre la prima té 
siège de Pierre, le développement de l’esprit national, tous ces faits pol 


DS 


ues, religieux, sociaux ne sont-ils pas la négation des idées qui, au XIIIe siè-. 
“. 


> *e avaient animé la chrétienté romaine? | + 
__ » Deux causes, qui se dessinent dès le milieu du XIII* siècle, expliquent À 
__ cette décadence. = 
_» La première est en quelque sorte inhérente au siège apostolique. L 
papauté, au lieu de rester fidèle à son idéal surnaturel, pacifique et inte: 
national, est devenue, au milieu du XIII* siècle, une puissance temporelle. 
Les nécessités de la lutte contre Frédérie Barberousse, puis surtout contre » 
= Frédéric II l’ont obligée à rechercher des alliances et à fortifier sa situa- 
_ tion matérielle, afin de se mettre à l’abri d’un coup de main toujours pos- … 
_ sible des armées allemandes. Par suite, elle s’est trouvée intimement mêlée 
à la politique italienne, mais tandis que cette politique italienne a été long-. 
temps subordonnée à ce qu’on pourrait appeler la politique chrétienne, elle » 
ne tend de plus en plus, à partir du jour où le testament de Constance assura 
au Saint-Siège une place privilégiée dans l’Italie méridionale, à passer au 
premier plan. Au milieu du XIII° siècle, la chute de la dynastie des Hohen- . 
staufen pose, plus que jamais, la question des Deux-Siciles. Faut-il les an- 
nexer à l’Etat pontifical ou implanter une nouvelle dynastie? Tel est le … 
problème angoissant qui sera le perpétuel objet des préoccupations pontifi- \ 
cales, au point que plus d’un pape en oubliera sa primordiale fonction de 
pasteur universel, 


» Or, pendant ces vingt années où Innocent IV, Alexandre IV, Urbain IV 
et Clément IV chercheront à organiser les Deux-Siciles, le nouveaux et inquié- 
tants progrès de l’Islam montreront l’urgence de la croisade, maïs la papauté, = 
occupée en Italie, ne saura pas exploiter les circonstances favorables à un 
redressement. Elle ne se servira pas des Mongols qui avaient fait trembler M 
la chrétienté au temps de Grégoire IX, mais s’étaient laissé gagner au catho- « 
licisme à la suite du mariage du petit-fils de Gengis-Khan avec une chré- 
tienne, en sorte que leur belliqueuse activité paraissait devoir se détourner - 
vers les Etats musulmans. Elle ne s’efforcera pas davantage de tout mettre 
en œuvre pour sauver l’empire latin de Constantinople qui s'effondre en 1261 … 
et pour faire aboutir les projets de croisade de saint Louis. Elle n’arrivera … 
même pas à maintenir, entre l'Occident et l’Orient, l’unité religieuse res- 
taurée, en 1274, au concile œcuménique de Lyon. A la faveur de cette poli- 
tique d’abstention, l’offensive musulmane sera couronnée de succès : Saint- 
Jean d’Acre tombera en 1291 et Chypre restera une bien fragile position de 
repli. 

» Impuissante à garder l’unité chrétienne et à contenir l’Islam, la pa- 
pauté ne réussira pas davantage à perpétuer en Occident l’œuvre réformatrice - 
de Grégoire VII et d’Innocent III. Absorbés par leurs préoccupations tem- « 
porelles, les pontifes de la seconde moitié du XIII* siècle n’exerceront plus la 
même vigilance et les vieux abus, qui semblaient définivement anéantis, ne 
tarderont pas à réapparaitre. Les prébendes de chanoines seront accaparées 
par de riches familles et l’épiscopat se laissera contaminer par un luxe mal- 
sain. À Rôme même, le développement de la machine administrative a pro- 3 
voqué une extension croissante de la fiscalité et l’on profite de la centralisa- - 
tion pour accabler de taxes le clergé de tous les pays, tandis que le népotisme - 
se glisse partout, même dans l’entourage des plus saints pontifes : le pieux È 
Urbain IV, Champenois d’origine, créera en une seule année six cardinaux 
français. Aussi bien la papauté perd-elle son prestige et devient-elle l’objet de : 
compétitions regrettables. Des factions s'organisent dans le Sacré-Collège et … 
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e élection, les Françai 


tocratie romaine, » 


aille à la dissolution de la chrétienté. Les rois considèrent que le pou- 
emporel, distinct du spirituel, doit en être indépendant et qu’il ne sau- 
subir de sa part aucun contrôle ni aucune orienuation, En France comme 
na Angleterre, bientôt dans l’Allemagne sortie de l’anarchie &u grand inter- 
ne, les souverains ne songent qu’à satisfaire leurs ambitions temporelles, 
ans se soucier des droits de la justice et de l’humanité; la paix chrétienne 
leur est indifférente et la guerre est pour eux un moyen comme un autre de 
éaliser leurs rêves ambitieux; leur fiscalité croissante n’épargnera pas plus 
l'Eglise que les autres classes sociales et la justice royale cherchera de plus 
en plus à se substituer à la justice ecclésiastique aussi bien qu’à toutes les 
autres. Ainsi se développent les germes de l’opposition que la chrétienté 
romaine n'avait jamais réussi à étouffer. De plus en plus les Etats s’organi- 
sent, sans tenir compte des principes chrétiens, mais l’effacement de la pa- 
_pauté, en gênant l’Eguse dans son rayonnement religieux, moral, intellectuel = 
‘et social, l’empêche de lutter avec efficacité. L’absolutisme monarchique 
engagera le combat contre la théocratie romaine en France sous le règne de fé 
Philippe le Bel et son triomphe sera le glas de la chrétienté romaine, bientôt 


ravagée au dehors par l’hérésie et par le schisme » (pp. 493-497). Pete 
Dans le dernier livre de cet ouvrage, qui étudie la période qui va de 

l’avènement de Grégoire VII à la mort d’Innocent IV, on trouve des chapi- 

tres sur l’organisation de l’Eglise : La eurie romaine. — L'’évêché et ses | 


dépendances. — L'Eglise régulière : Citeaux; les ordres mendiants. — Les 
hérésies et l’Inquisition. , 

Les Etats y sont également étudiés : L'Allemagne sous les Hohenstaufen. 
—— La France capétienne. — L’Angleterre sous la dynastie normande et ange- 
vine. — Les Etats vassaux du Saint-Siège. — Les Etats latins d'Orient. — 
Puis la société : La vie féodale et la chevalerie. — Les classes rurales. — Les 
villes et le mouvement communal. — Enfin, le mouvement intellectuel et artis- 
tique : Les écoles et les universités. — La vie intellectuelle. — L’art roman 
et l’art gothique. 


Comment l'histoire de l’'Edit de 
Nantes montre que l'intérêt na- 
tional reste la meilleure sauve- Fe 
garde de la tolérance. 


Dans son étude sur L’Edit de Nantes et la question de la tolérance (Pa- À 
ris, E. de Boccard, 1929, 61 p.), JOSEPH FAUREY rappelle d’abord que « l’ex- ER 
trême difficulté que nous avons à supporter sans irritation ni trouble les idées $ 
contraires aux nôtres fait que la tolérance, particulièrement quand elle 
s’exerce dans l’ordre religieux, ne peut être que le fruit ou d’une indiffé- 
rence véritable, ou d’une certaine bonté d’âme, ou d’un commerce plus ou 
moins habituel avec des personnes opposées à nos opinions, à nos croyances, 
ou encore de l’humilité et de la charité. ee : 

» D’autre part, s’il est une ehose que montrent bien l’histoire d’hier et 
celle d’aujourd’hui, c’est assurément l’intolérance de toutes les religions et 
de tous les gouvernements. ; 

> En Grèce, Socrate meurt sous l’aceusation de mépriser les dieux de la 


cité. Rome proscrit les divinités égyptiennes ainsi que la religion juive et. 
-persécute atrocement l'Eglise chrétienne. Puis les empereurs chrétiens punis- 
sent les païens et les hérétiques. Et l’Islam, la religion grecque, la société 
catholique du moyen âge, le protestantisme se font remarquer par une intolé- 
rance rigoureuse qui sera pourtant largement dépassée par celle de la Révolu- 
__ tion française et de la Révolution russe. + 
- __ » Souvent les circonstances ne permettent pas aux religions et aux gou- 
; vernements de se livrer à une persécution ouverte. Mais, alors, on les voi 
:  s’efforcer de détruire les religions ou les idées adverses par des moyens ap- 
propriés à l’état des esprits, des mœurs. 
» Cette intolérance des religions et des gouvernements a ceci de parti- 
_ culier qu’elle ne consiste pas seulement en un sentiment d’hostilité à l’égard 
— de certaines croyances ou idées, mais obéit aussi et surtout à la nécessité de 
: défendre et de promouvoir d’autres idées, d’autres croyances, considérées 
comme ayant une importance essentielle ou comme représentant la vérité. 4 
» Mais dans tout pays divisé d’opinions et de croyances, il faut bien, 
sous peine de compromettre la paix publique, faire à la tolérance une place | 
plus ou moins large. 
» La France, qui a joui si longtemps du bienfait de l’unité religieuse, 
a surtout connu comme actes publics de tolérance les édits que la royauté a 
accordés aux protestants dans la seconde moitié du XVI* siècle. Justement 
appelés de pacification, parce qu’ils ont eu pour but de terminer ou de pré- 
venir des guerres civiles, ils donnent tous la liberté de conscience et une 
liberté de culte plus ou moins étendue. Les plus récents ajoutent l'admission 
aux charges et emplois, des chambres spéciales dans les parlements et même. 
des places de sûreté. 
> De tous ces édits, celui de Nantes est demeuré, et de beaucoup, le plus 
célèbre. Cela tient sans doute à la longue durée de son application, aux me- 
sures de rigueur qui ont précédé et suivi sa révocation, comme aussi à la 
1enommée du prince qui l’a accordé et à celle du prince qui l’a anéanti. 
> Maïs ce qui fait pour nous l'intérêt particulier de l’Edit de Nantes, 
c’est que rien ne montre mieux que son histoire la difficulté qu’il y a à éta- 
klir et à maintenir la tolérance, et qu’on est ainsi conduit à recherci.er sui- 
vant queis principes et à quelles conditions elle peut être assurée dans la 
France d’aujourd’hui » (pp. 7-8). 
Quelque opinion politique qu’on puisse professer, à quelque système phi- 
losophique ou confession religieuse que l’on puisse se rattacher, déclare FAU- 
REY, il faut reconnaître qu’un gouvernement, même dévoué à l'Eglise, mais: 
porté par sa nature même à faire prévaloir en tout et partout l'intérêt natio- 
nal, reste la meilleure sauvegarde de la tolérance (p. 60). 
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De l’état du capitalisme en Grande- 
Bretagne et de l'avenir de l’'Em- 
pire britannique en tant qu'umité 
politique. 


Le dernier tome (III. Band, 2. Hälfte) de l’ouvrage de LUJO BRENTANO : 
Eine Geschichte der wirtschaftlichen Entwicklung Englands (Iena, G. Fischer, 
1929, 648 p.; cf. Revue, 1928, p. 659), renferme l’histoire du développement 
de l’économie mondiale, de l’agriculture et du commerce depuis 1874, l’his- 
toire des Dominions et de l’Inde, l’exposé du commerce britannique avec 
l’Extrême-Orient et des considérations sur la guerre de 1914-1918. 

Ce n’est pas la coopération, dit BRENTANO, qui a abandonné les bases 
altruistes qui lui servaient de fondements et qui est aujourd’hui imbue du 
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1e esprit de lucre que les ‘entreprises capitalistes; ce n’est pas non plus la 
slation du travail ni les assurances sociales, qui changeront quelque chose 
caractère capitalistique des entreprises actuelles. Il n’est done pas possible 
de parler de la fin du capitalisme en Grande-Bretagne. Il est encore moins 
permis d’en parler quand on envisage le développement des possessions bri- 
tanniques d’outre-mer : c’est, au contraire, leur développement qui marque 
le plus grand triomphe du capitalisme moderne. 
- On connaît les menaces dont cet empire est l’objét et dont l’expression 
se trouve dans le réveil des nationalités. Elles ne signifient pas seulement la. 
révolte ou la guerre, quand il s’agit de nationalités qui ne font pas partie 
de l’Empire. Le Japon, la Chine et l’Inde font aujourd’hui une concurrence re 
industrielle à l’Europe. Même en Chine, on voit se constituer une industrie 
à base capitaliste à la place des métiers et des industries à domicile. La direc- ; 
tion de la vie économique est, depuis la guerre, aux mains des Etats-Unis, | 
à cause des emprunts que ceux-ci ont consentis aux Etats européens. Toute- 1 
fois les citoyens des Etats-Unis sont de race blanche et d’origine anglo- de 
_saxonne. Les Dominions sont aujourd’hui sur le même pied que la métropole, 
mais associés à celle-ci par une union personnelle, celle du Roi. Cet Empire F7 
_durera-t-1? Les Dominions croiront-ils un jour de ieur intérêt de rompre cette = 
union personnelle? La renaissance de l’Asie provoquera-t-elle la chute de 720 
l'Inde et la dissolution du plus grand empire qu’on ait connu depuis les 
 Romaïns? De toute façon, il restera aux Anglo-Saxons la même gloire que 
_celle que l’Empire romain a conservée après sa chute. Plus ce dernier s’est 
étendu, plus il s’est émietté. Mais ce qu’il a créé de civilisation dans les dif- 
férents pays qui lui étaient échus, n’a pas disparu. Chacun d’eux a continué 
cette civilisation à sa façon, et nous en vivons encore de nos jours. Aujour- 
d’hui tous les pays participent à ce que les Anglo-Saxons ont su conquérir 
par leur politique intérieure. La rébellion des hommes de couleur contre les ee 
blancs est aussi le germe d’une graine que les Anglo-Saxons ont semée, 

Restée seule, l’Angleterre serait un petit pays et devrait sans doute en 
revenir au libre-échange. Elle ne peut produire seule ce qui est nécessaire 
pour nourrir sa population. Pour l’obtenir par échange, il lui faut exporter 
des produits industriels. Elle a intérêt au libre-échange, car ce n’est que sous 
son signe qu’elle pourra se procurer au plus bas prix ce dont elle a besoin. 
Déjà aujourd’hui dans sa concurrence avec les Etats-Unis, il semble que le 
principe de la liberté des mers ne soit plus loin d’être reconnu. Si cela avait 
eu lieu il y a trente ans, la guerre mondiale n’aurait pas éclaté (p. 521). 

Bibliographie, pages 522-559. 
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Antiquité : La Grèce et Rome 
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Science des religions . 


La civilisation d'Israël ne doit pas 
être étudiée comme une entité 
isolée : les influences les plus 
diverses se sont rencontrées en 
Palestine. 


Dans son Histoire de la civilisation d’Israël (Paris, Payot, 1929, 437 p. 
40 fr.), ALFRED BERTHOLET, professeur à l’Université de Berlin, expose la 
physionomie de la civilisation d'Israël en Palestine sous la forme la mieux 
adaptée à la lecture suivie, (Pour ne pas multiplier les parenthèses, il a, par 
exemple, compris dans les notes toutes les références aux textes utilisés.) 
Quant au fond, il s’agissait, dit-il, de mettre en lumière l’intime solidarité 
entre la civilisation israélite et le sol même où elle s’est développée : du même 
coup on précise comment cette civilisation s incorpore dans l’histoire générale: 


de l’ancien Orient. « Tout lecteur actuel de l’Ancien Testament doit s’affran- - 


chir au préalable des conceptions qui lui feraient commettre eontre-sens et 
anachronismes. Qu'on en finisse avec un Israël isolé. En réalité, les influences 
les plus diverses : égyptiennes, babyloniennes, hittites et même occidentales, 
se sont rencontrées en Palestine, En évaluer exactement les rapports et la. 
portée pose des problèmes fort difficiles dont la solution intégrale ne sera 
peut-être jamais acquise. Les fouilles palestiniennes sont venues jeter à 
maints égards une lumière nouvelle sur les temps de la pénétration israélite 


Somary, Felix. — Wandlungen der Weltwirtschaft seit dem Kriege. (Tübingen, 
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 Canaan. 1 importait d’en donner ici les résultats. Je me plais à saluer 
devancier en KITTEL, qui l’a fait dans la dernière édition de son Histoire 
Israël, par moi utilisée. D'’ailleurs le contenu de mon livre coïneide en par- 
fie avec celui des Archéologies usuelles; citons spécialement celles de BEN- 
ZINGER et de NowaCx. Mais j'étais davantage tenu de pénétrer dans le do- 
maine du développement proprement historique. Une importance primordiale 
_ appartient ici à la culture spirituelle; il s’ensuit que l’histoire de la littéra- 


théologiques, apporte aussi sa contribution à ce livre. Les connaisseurs ne 


sieurs inspirations de GUNKEL. Quant à la place à faire à la religion, moins 
aux antiquités religieuses qu’à la vie religieuse, ce n’était certes pas 1a plus. 
. effacée. Le mérite d’avoir mis en relief l’interdépendance entre l’histoire et 
. la religion et celle de la civilisation revient à l’homme à qui le volume est 
dédié (B. DuHM) » (p. 7). 


Les sources de la mythologie 
4 | japonaise. 


| Les mythes japonais n’ont pas encore été étudiés suffisamment, observe. 

: NOBUHIRO MATSUMOTO dans son Essai sur la mythologie japonaise (Paris, 
P. Geuthner, 1928, 146 p., 100 fr.). « Certes, on a expliqué quelques thèmes 
par les phénomènes naturels. Maïs cette théorie naturiste, jadis très en vogue, 
ue peut pas éclairer la construction générale de la mythologie japonaise. 

> Avant la formation de l’empire, le Japon se divisait en nombreuses 
tribus locales qui gardaient chacune ses cultes et ses mythes; leurs chefs 
étaient en même temps les prêtres suprêmes qui présidaient aux rites saison- 
niers et représentaient les dieux ancestraux. Ces tribus fusionnèrent sous l’in- 
fluence du pouvoir impérial; la mythologie japonaise telle qu’elle subsiste 
actuellement présente donc un mélange des diverses traditions locales. 

> Pour étudier cette mythologie, il faut en distinguer les différents 
éléments et localiser chacun de ceux-ci. Telle est la méthode que nous avons 
adoptée ici. Nous avons reconnu trois centres de traditions, celui d’Izumo, 
celui de Yamato et celui de Kyûshû. Au premier groupe se rattache le culte 
du dieu de l’eau et du dieu du tonnerre; au deuxième, celui du soleil; au 
troisième, le culte des tribus maritimes de Kyüshüû » (p. 1). 

Après une brève introduction sur les sources qu’il a utilisées et sur leur 
valeur, l’auteur donne, dans un premier chapitre, .e résumé de cette mytho- 
logie. Le deuxième chapitre est consacré à l’étude des dieux localisés à Izumo; 
le troisième chapitre, à l’étude du carastère solaire des ancêtres impériaux 
dont le siège se trouvait à Yamato; et le quatrième, à la recherche des élé- 
ments mythiques provenant des tribus de Kyüshû. : 

Notons le passage où l’auteur rappelle qu’il existait autrefois des corpo- 
rations qui s’appelaient Katari-be dont la fonction était de transmettre orale- 
ment les traditions ancestrales : « A la cérémonie de l’intronisation, elles: 
récitaient des Furu-goto, mot qui, littéralement, se traduirait par « anciennes 
paroles » et qui est, semble-t-il, synonyme de Æamu-goto, « paroles divines ». 
Or ces Kamu-goto étaient prononcés par les prêtresses (ou les prêtres) quand 
elles étaient possédées par les esprits divins. On pensait que les dieux expli- 
quaient ainsi leur origine, ou l’histoire de la tribu et du pays. Les gens char- 
gés de conserver et de transmetrre ces traditions se détachèrent de la classe 
des prêtres et en formèrent une division spéciale. : Se 

» Les Katari-be disparurent peu à peu avec le développement de l’écri- 
ture et l'introduction de la musique étrangère, Quant à la tradition trans- 
mise par eux, on peut se demander où en est allé le gros. 
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ture d’Israël, habituellement traitée comme partie intégrante des disciplines | 


manqueront pas de constater que je suis, là comme ailleurs, redevable à plu- 
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Temmu (672- -686), us que + Anvalés des empereu 
ns- originales transmises par les familles aristocratiques s’éca 
s en plus de la vérité, donna l’ordre, en 681, à un comité de s pe 
es, de rédiger les Annales : malheureusement, cette rédaction fut 
rompue par sa mort. D'autre part, l’empereur avait aussi ordonné à une d 
s servantes nommée Hieda no Are, dont la mémoire était prodigieuse, d’ap-2 
_ prendre par cœur les traditions des âges passés. En 711, l’impératrice Gem- 
_ my (707-715) chargea O No Yasumaro de recueillir les anciennes paroles que … 
_ Hieda no Are avait apprises; Yasumaro termina et lui offrit son travail l’an- 
née suivante (712); c’est l’œuvre qui nous a été transmise sous le titre de 
Kojiki. 17 
> L’impératrice Gemmyô ordonna aussi, en 714, à Ki no Kiyobito et à 
. Miyake no Fujimaro de composer une histoire du pays. Cinq années plus tard, 
_ sous le règne et par l’ordre de l’impératrice Genshô (715-726), le prince 
_ Toneri et O no Yasumaro rédigèrent un ouvrage qui fut présenté en less 
née 720; il est connu sous le titre de Nihongi. | 
- y» Une autre source de la mythologie japonaise est constituée par 1e 
Kogoshüi. Cet ouvrage fut composé en 807 par Imbe no Hironari, descendant 
du dieu Futotama, qui y relata les traditions conservées dans sa famille. =: 
5e = » Notons aussi que les Vorito, oraisons liturgiques récitées dans diverses 
; _ cérémonies, dont le style est purement japonais et qui ont été conservées dans 
l’Engishiki, cérémonial achevé en 927, sont une source inépuisable pour la 
connaissance des anciens rituels. On retrouve également des traditions locales 
extrêmement utiles pour la compréhension des mythes, dans les Fudoki, livres 
_ géographiques que le gouvernement, en l’année 713, avait ordonné de rédiger 
dans chaque province : cinq de ces recueils ont subsisté. è 
» Enfin, le Mannyôshû, première anthologie des poésies japonaises com- 
posées dans la dernière moitié du VII® et la première moitié du VIII® siècle, 
et le Shôjiroku, généalogie de la noblesse dressée en 814, nous fournissent 
d’intéressants témoignages sur les anciens mythes » (pp. 3-7). 
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Science du langage 


Mécanisme du discrédit qui s’est 
attaché à certains prénoms dans 
la langue française. 


Un curieux phénomène linguistique qui tient à ce qu’on appelle la vie 
des mots, ou bien à la sémantique, écrit GEORGES DOUTREPONT, professeur à 
l’Université de Louvain, au début de son étude sur Les prénoms français à 
sens péjoratif (& Mémoires de l’Académie royale de Belgique »; Bruxelles, 
Lamertin, 1929, 128 p.), est le discrédit qui s’est attaché à certains prénoms 
dans la langue française, comme au reste dans toute autre langue : « Le 
peuple, dit ARSÈNE DARMESTETER, prend volontiers des noms d’hommes, de 
femmes, pour désigner spécialement des sots : Jean, Jeannin ou Janin, Jean- 
not, Pierrot, Claude, Nicaise, Colas, Benêt, etc., ou des femmes peu estima- 
bles où mal gracieuses : Perronnelle, Fanchon, Catin (Catherine), ete. » 
M. NyRoOP, examinant le même phénomène dans sa Grammaire historique de 
la langue française, ajoute à cette liste les autres noms qui sont : « Alphonse, 
Jacques, Jean et ses composés (Jean Bête, Jean Farine, Jean-fesse, Jean- 
foutre, Jean-Jean, Gros-Jean, Jean-des-Vignes, faire le Jean-large, faire le 
Jean Largne ou le sot), Miché (pour Michel), Robin (ancien), Jeanne (sens 
de femme du commun chez La Fontaine), Marie (dans les expressions Marie 
bonbec, Marie salope), Guillemette (au XVII* siècle, femme dissimulée), 
Jeanneton, Margoton, Nichette, Nichanette, Goton (Marguerite). » 

DOUTREPONT remarque que les deux éminents linguistes n’ont point pré- 
tendu épuiser la nomenclature des prénoms frappés d’un sens ridicule ou 
défavorable soit dans les livres, soit dans le lexique général de la langue 
française, soit encore dans certains parlers argotiques ou certains milieux 
sociaux, D’autre part, ils ont mentionné des appellations qui ne sont plus de 
véritables prénoms (Benêt, Catin, Péronnelle ou Perronnelle), ou qui renfer- 
ment une acception plutôt historique, comme Jean Farine et Jean-des-Vignes : 
ainsi Jean Farine, c’est le surnom d’un personnage réel, d’un facteur de 
l’Hôtel de Bourgogne. Au cours de la présente étude, DOUTREPONT s’occupera 
de lui à propos du prénom Jean. Il fera de même pour Jean-des-Vignes. 
Semblablement, Catin reparaîtra plus loin, parce que c’est une forme abrégée 
de Catherine, une forme qu’un sort fâcheux a fini par atteindre. On a le 
même genre de prénom dans d’autres termes auxquels la liste de l’auteur 
accordera pareille mention; ce sont ou des dérivés, ou des abréviations, ou 
des déformations de noms propres : Catau, Gothon, Guillot, Jacquet, Jacquot, 
Jeannot, Lisette, Margot, Margoton, Marion, Michaud, Pierrot, Robin (p. 3). 

Le relevé dressé par DOUTREPONT est constitué au moyen d’indications 
fournies par la littérature, la lexicologie, la tradition; il provient aussi d’im- 
pressions ou de souvenirs d’ordre personnel. 

À propos de la question des prénoms d’usage fréquent, M. Nyrop dit : 
< Si un mari trompé s’appelle un Georges Dandin, l’origine de cet emploi est 
à chercher dans une célèbre comédie de Molière, dont le personnage principal, 
constamment trompé par sa femme, s’appelle Georges Dandin. Mais si 
d’autres appellent ou appelaient le pauvre cornard, si impitoyablement ridi- 
culisé, un Jean ou un Jeannin, ni l’histoire ni la littérature ne nous donnent 
l'explication de ce sens particulier attaché à un prénom innocent. C’est le 
plus pur hasard qui semble avoir régné ici; le mari trompé aurait pu s’ap- 
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ler Pierre aussi bien que Jean, On a choisi dans le tas, et l’on a pris un 


- prénom très commun et très répandu, comme pour faire comprendre que la 


qualité à désigner était aussi répandue que le nom. Oui, mais la diffusion 


» toute particulière du prénom de Jean le désignait en quelque sorte pour 
. qu’il fût « choisi ».…. Le savant linguiste danois signale, en outre, à l’at- 


tention tels appellatifs féminins qui sont devenus « péjorés » parce qu’ils 
étaient usuels : « Quelques noms très répandus ont servi à désigner des 


. > femmes d’une manière toute générale, ordinairement avec une nuance un 


1 
3 
* 


| à 


»> peu dédaigneuse >»: voir Jeanne (La Fontaine); Marie dans Marie Bon- 
bee, Marie Salope; Guillemette (XVII° siècle). Dans le même ordre d'idées, 
il fait observer : « Ordinairement les prénoms de femmes, fonctionnant 
> comme noms communs, servent à désigner une maîtresse ou une femme 
> légère; ce sont done primitivement des termes de caresse, et c’est pourquoi 
» ils se présentent sous une forme hypocoristique : Jeanneton, Marion, Ma- 
»> delon, Nichette, Nichanette. Il y en a qui sont devenus des termes assez 
» grossiers tout en perdant leur valeur de noms propres; citons catin et go- 
> ton, formes dérivées de Catherine et de Marguerite » (pp. 61-62). 

Il semble difficile à l’auteur de ne pas admettre une effective concor- 
dance entre la valeur euphonique et le sens « intime » de certains prénoms : 
€ Voilà pourquoi tels d’entre eux sont inadmissibles à bien des oreilles fran- 
çaises, pour des motifs qui ne sont pas, en somme, de nature individuelle 
comme le sont les impressions ou les considérations invoquées par M. Braunsch- 
vig dans les lignes précitées. Que nos lecteurs pensent aux suivants : Adé- 
laïde, Agénor, Athanase, Babylas, Casimir, Clodomir, Cunégonde, Dorothée, 
Pélagie, Perpétue, Polycarpe, Saturnin, Sosthène, Séphirin.. Assurément, et 
nous voulons bien le reconnaître, il y a dans tout cela, il y a dans les sensa- 
tions éprouvées ce qui s’appelle une question, une affaire d’époques et de 
milieux sociaux; mais que de gens d’aujourd’hui sont d’accord pour acclamer 
ces noms ridicules, à cause de leur sonorité ridicule. Au sujet de 1’un d’eux, 
Babylas, nous croyons avoir des preuves dans le sort fâcheux que la littéra- 
ture lui a fait. Si le personnage ainsi désigné a pu être représenté souvent à 
la scène avec un aspect plaisant ou grotesque; si, pour mieux dire, des écri- 
vains ont désigné de ce nom un personnage qu’ils cherchaient à rendre plai- 
sant ou grotesque, n'est-ce pas la musique amusante de ces trois syllabes 
Babylas qui les y a poussés? 

» Encore une fois, il faut se garder d’être affirmatif dans ces sortes de 
discussions; il faut nous en rapporter au jugement personnel de chacun de 
nos lecteurs, comme M. Braunschvig a la prudence de le faire pour les siens. 
Il faut bien se laisser méditer là-dessus et trancher le problème à leur gré ou 
à leur goût. Néanmoins, pour reprendre une observation et un tour de phrase 
qui précèdent, que de gens, appartenant à des temps et à des milieux déter- 
minés, seraient d’accord pour proclamer ridicules, à cause de leur sonorité 
ridicule, plusieurs de ces noms qui suscitaient le rire de Voltaire è Cucufin, 
Cunégonde, Barbe, Loup, Pie, Gengoul, Gilles! Pour ce dernier, il avait pour- 
tant des raisons historiques de le sentir drôle : c'était un nom auquel les 
parades de foire et les comédies à l'italienne avaient conféré une significa- 
tion péjorative. ; 

» Les linguistes paraissent se mouvoir sur un terrain plus solide, ou dans 
un domaine de choses plus sérieuses et plus scientifiques, lorsqu’ils peuvent 
fournir des explications étymologiques, lorsque, par exemple, ils disent que 
l’une des causes du sens péjoratif des prénoms est à chercher dans l’assimila- 
tion phonétique et dans l’étymologie populaire » (pp. 87-89). 
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É Economie politique et sociale 

4 +: Sr L'impôt sur le revenu, tel qu'il est 

4 : réalisé en France, ne répond pas 

: aux quatre règles d'Adam Smith : 

) justice, certitude, commodité, éco- 
nome. 

_ L'auteur d’un article anonyme paru dans la Revue politique et parlemen- 
aire du mois de septembre 1929 concernant Les impôts sur les revenus, 
echerche si les promoteurs de cette forme de taxation, qui en ont souvent 
anté les mérites au Parlement, ont abouti à introduire un système répondant 
ux quatre règles auxquelles doit répondre tout impôt, suivant ADAM SMITH : 
ustice, certitude, commodité, économie. 

Aw point de vue justice, l’auteur montre que « la fraude sur l’impôt 

énéral est courante. Bien des tentatives ont été faites pour l’enrayer : elles 
nt toutes plus ou moïns piteusement échoué. Les essais relatifs au carnet 
u au bordereau de coupons ont été reconnus inapplicables. Les investiga- 
ions administratives autour des livres des médecins, des avocats, se sont 
eurtées à l’obstacle inviolable du secret professionnel. On à même essayé de 
allier les contribuables par l’appât de taux réduits. Si les revenus sont 
ioins frappés, pensait-on, ils se découvriront plus volontiers. Et c’est aïnsi 
u’en 1928 on abaissa les tarifs de l’impôt général. Maïs les contribuables, 
abitués à une dissimulation trop facile, continuèrent à la pratiquer : le ren- 
ement de l’impôt marqua un fléchissement. 
P  lifaut s’y résigner : la connaissance exacte des revenus mobiliers, 
ussi bien que des bénéfices des professions libérales, échappera toujours au 
se. L’impôt général n’a, en définitive, qu’une assiette, la bonne foi des 
ntribuables. Il faut convenir qu’elle est bien fragile, surtout pour un 
npôt qui se réclame de principes scientifiques de haute équité. Malgré tous 
s éfforts faits pour l’améliorer, il reste tel qu’il a été autrefois défini : 
impôt sur les consciences. 

» Quelques chiffres tirés des statistiques établies pour l’année 1927 
endront illustrer les inégalités et les anomalies signalées. Alors que la 
rance est un pays nettement agricole, l'impôt sur l'exploitation de la terre 
> rapporte que 257 millions de franes, tandis que l’impôt sur les traite- 
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ents et salaires donne 622 millions de francs, soit presque deux fois et demie 
us. 


» Les commerçants qui déclarent un bénéfice inférieur à 800 francs sont 
| nombre respectable de 203,980. Il ne faudrait pas supposer que beaucoup 
entre eux ont d’autres ressources à côté de leur exploitation; des investiga- 
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tions pratiques démontrent qu’il n’en est rien. On ne croirait pas que la 
fût aussi bon marché en France, Plus du tiers des industriels et commerçants, 
avouent un bénéfice impossible ne dépassant pas 3,000 francs; et plus de 
moitié limitent leur déclaration à 5,000 francs. Comment admettre qu’ils se 
satisfont d’une situation inférieure à celle des plus modestes salariés? Sur 
plus d’un million et demi d’industriels et de commerçants, il n’en est que 
67,035, soit un peu plus de 4 %, qui accusent un bénéfice supérieur à, 
50,000 franes. L’élite des affaires est bien réduite. Celle des professions libé- 
rales ne l’est pas moins. Il n’y a, en effet, pour atteindre ce chiffre de 
50,000 francs, que 2,005 titulaires de charges et offices et 6,143 membres des, 
autres carrières non commerciales. Ces derniers sont assimilés, pour l’assiette 
de l’impôt, aux fonetionnaires et salariés, c’est-à-dire qu’ils ne sont taxés 
qu’à partir de 7,000 franes de revenu. Or, par rapport au nombre total d’as- 
sujettis, dans l’une des deux cédules, ceux qui dépassent 50,000 francs sont, 
pour les fonctionnaires et salariés, dans la proportion de 19 %, et pour les 
médecins, avocats, etc, dans la proportion de 9 %. Résultat sans doute. 
inattendu. Il y a, en France, environ 10 millions de personnes pouvant être 
considérées comme chefs de famille, Or, le nombre de celles qui disposent 
d’au moins 7,000 francs de revenus n’atteint pas 2 millions et demi. D’ail- 
leurs, près des trois quarts d’entre elles jouissent d’un revenu inférieur à 
20,000 francs; et 86 % ont des ressources qui ne dépassent pas 30,000 francs. 
On sait que la fortune française est très morcelée; mais ces chiffres passent 
les bornes de ce que chacun constate autour de soi. Les revenus supérieurs 
à 1 million doivent être rares, sans doute; mais on imagineraïit volontiers 
qu'il y en eût plus que n’indique la statistique : 651. 

> On pourrait continuer longtemps à interroger les chiffres. Ils feraient M 
apparaître toutes sortes d’incohérences : par exemple, la non-répercussion 
des crises économiques sur le rendement de la cédule industrielle et commer-« 
ciale; la réadaptation des traitements et salaires au taux de dépréciation de 
la monnaie, tandis que les autres profits manifestent une longue résis- 
tance, etc. Les remarques précédentes suffisent amplement pour mettre en. 
lumière cette double constatation : la notion d’équité, suivant laquelle les 
petits ne doivent pas payer ou doivent payer peu, reçoit une application exa- 
gérée; et la distribution des charges est faite, entre les contribuables imposés, « 
suivant la plus flagrante inégalité. On est loin d’éprouver cette sensation « 
d’une grande œuvre de justice que le principal promoteur des impôts sur les 
revenus prédisait en 1914 » (pp. 394-396). 

Au point de vue certitude, l’intrusion du fisc dans les affaires privées 
ne comporte pas seulement des inconvénients pécuniaires : « Elle est, pour le 
secret des patrimoines, la menace la plus directe et la plus grave. Lors de la 
discussion parlementaire de 1914, certains rapporteurs promettaient un con- 
trôle si doux que les orateurs de l’opposition s’en indignaient en vives images. 
« Dire que vous voulez l’impôt sur le revenu sans déclaration contrôlée, 
»> s’écriait Denys Cochin, me semblait aussi étrange que si l’on disait : je 
»> veux une douane sans visite à la frontière. » On sait que cette visite, en 
matière d’impôts sur les revenus est singulièrement perfectionnée aujour- 
d’hui. Sous prétexte de pourchasser la fraude, les agents de l’administration 
ont un droit d'investigation absolu. Ils peuvent tout connaître, hormis les 
causes impliquant un secret professionnel qu’ils doivent respecter. Ils ont 
même la faculté de tenir compte des apparences, puisque, pour l’assiette de “ 
l’impôt général, les signes extérieurs sont légalement examinés et retenus. 
Tous les renseignements confidentiels, tous les secrets de famille et d’affaires 
sont condensés, sous de simples dossiers, bien ordonnés, dans les bureaux des 
contrôleurs. C’est le véritable cadastre des fortunes de France qui se trouve 
désormais réalisé. Lorsqu'on réfléchit aux connaissances précises qu’un con- 
trôleur possède sur la vie de ses concitoyens, et surtout au pouvoir terrible 
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u’il pourrait en tirer, rien qu’en ouvrant le rideau de ses classeurs, on 
neure stupéfié. & 
_ » Mais il faut se rassurer, du moins pour le moment. La France n’est 
rvie que par des fonctionnaires intègres. Les contrôleurs des contributions. 
rectes constituent une élite, qui a une haute conscience de ses devoirs et de 
es responsabilités. Ils connaissent tout, mais ils ne disent rien. Toutefois, ce 
cadastre est constitué. Il ira d’ailleurs en se complétant et se perfectionnant. ; 
Par-dessus les contrôleurs, il y a les pouvoirs publics; et c’est d’eux que pour- Ur > 
rait, un jour, sortir la menace qui vient d’être aperçue. Pour pousser la vision re 
au pis, et sans s’attarder à l’avènement hypothétique du socialisme, il n’est ET 
pas douteux qu’en cas d’émeute ou de révolution, les perturbateurs trouve- Le 
raient bien, en occupant les contrôles, l’instrumentum regni que Denys Cochin ; : 
a prévu. | 
 _» Ainsi l'application des impôts sur les revenus donne à l’Etat des pos- 
sibilités exorbitantes. Sa propre sécurité, qui exige une exacte rentrée des 
produits budgétaires, est certes pleinement sauvegardée. Mais c’est au détri- fes 
ment des contribuables. Ceux-ci ne peuvent compter ni sur la permanence de - 
l'effort qui leur est demandé, ni sur un mode de caleul régulier et définitif 
de leurs charges. Et ce qu’ils redoutent par-dessus tout, c’est l’inquisition 
du fise, avec toutes les vexations et tous les risques qu’elle comporte » 
{pp. -398-399). 
| En ce qui concerne la commodité, l’auteur montre aussi que dans leur 
stricte application, les impôts sur les revenus suscitent de grands embarras 
à la fois au fisc et aux contribuables. 
« La tâche des contrôleurs est aujourd’hui très complexe, la formation 
purement administrative qui était autrefois la- leur ne leur suffit plus. Ils 
doivent être experts en comptabilité, capables de percer à jour les documents 
les plus embrouillés, de rétablir les chiffres les plus dispersés. Il leur faut 
connaître les conditions générales et particulières propres à tous les com- 
merces, à toutes les industries, apprécier le pourcentage des bénéfices, et dis- 
euter non seulement avec le caïssier, mais encore avec l’ingénieur. Ils doi- 
vent se renseigner dans tous les bureaux publics, apprendre, notamment, le 
langage juridique de l’Enregistrement; effectuer le récolement des parcelles 
exploitées pour calculer les bénéfices agricoles, apprécier les déclarations de 
salaires des employeurs, dépouiller les répertoires des officiers ministériels, 
dénombrer la clientèle des médecins et des avocats. Par ailleurs, leur besogne 
est demeurée considérable : établissement des anciens impôts, instruction des 
réclamations; ils ne savent de quel côté faire face. Ainsi, malgré le dévoue- 
ment qui leur est coutumier, et dont beaucoup même sont prodigues, ne par- 
viennent-ils pas, dans la majorité des cas, à dominer leur service. Il leur est 
notamment impossible, dans les agglomérations importantes, d’assurer l’exa- 
men de toutes les comptabilités dans le cycle de cinq ans permettant la reprise 
des omissions. Les insuffisances de toute nature sont, en quelque sorte, de 
règle générale dans l’assiette des impôts sur les revenus. Er 
>» La tâche des contrôleurs est non seulement lourde et difficile, elle est 
aussi ingrate. Ils jouissaient, autrefois, d’une situation très digne, car leurs 
rapports limités avec les contribuables demeuraient empreints de la plus 
grande courtoisie. Actuellement, au contraire, obligés de défendre âprement 
les droits du fise, ils sont en lutte continuelle avec les redevables de l’impôt. 
Le caractère de leurs fonctions a subi une modification à laquelle ils peuvent 
se montrer sensibles. Ft 
» Il n’est pas étonnant, dans ces conditions, que de nombreux agents, et 
parmi les meilleurs, aient quitté l’administration, attirés au dehors par ep 
pât d’avantages importants. Et leur remplacement, qui ne peut guère 8 ef- 
fectuer que par le recrutement à l’origine, présente de sérieuses difficultés. 
On ne peut nier que la cerise du personnel, à laquelle est en proie l’adminis- 


__ les revenus » Fe 401- A 

Enfin, au point de vue économie, l’auteur fait remarquer not 

la productivité fiscale se conçoit sous plusieurs aspects. « En effet, un à 

_ donne une somme qui peut être évaluée d’une manière absolue. Mais : 
endre des frais d’établissement plus ou moins élevés, qui viennent en dé 

tion des perceptions faites. Enfin, il peut susciter, par son assiette, des ré 


 eussions économiques tendant à limiter son rendement. ; 

» Si l’on examine les résultats obtenus depuis une dizaine denses On. 
doit reconnaître aux impôts sur les revenus une aptitude à la FOR 
absolue. Les chiffres cités plus haut en sont le témoignage. Er 

___» Mais cette ère fructueuse se prolongera-t-elle? Malgré les imperfectioi E- 
multiples qu’ils comportent encore aujourd’hui, et dont certaines d’ailleurs 
apparaissent comme irréductibles, les impôts sur les revenus tendent à reposer … 

_ sur des bases définitives. La matière taxable, qui s’est considérablement 
ee développée jusqu’à présent, n’est pas indéfiniment extensible; quelque jour, : 
_ sur des données plus ou moins exactes, plus ou moins fictives, elle se fixera. « 

Et alors, les impôts sur les revenus étant des impôts de quotité, leur rende- 

ment sera susceptible de se modifier chaque année, dans un sens ou dax 

l’autre » (p. 403). 
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C'est le protectionnisme qui favo-. 
rise le mieux dans le monde 
le développement de la capacité : 

- d'achat des nations. | 

Dans son ouvrage Théorie du protectionnisme et de . ‘échange internatio- + 
nal (Paris, Marcel Giard, 1929, 382 p., 50 fr.), Mrxaïz MaANoÏLESCO, président 3 
de l’Union des Chambres de commerce de Roumanie, montre que la grande = 
controverse : libre-échange ou protectionnisme, peut se poser d’une facon ! 
plus précise en ces termes : Est-ce le protectionnisme ou le libre-échange qui | 
favorise le mieux dans le monde le développement de la capacité d’achat? » 

« Les libre-échangistes, dit-il, ont toujours soutenu que la capacité - 
c’achat d’un pays ne fait que décroître sous un régime de protection. 

>» Ils pensent que la capacité d’achat d’un pays’ est strictement déter-. 
minée par le revenu annuel de ce pays. Donc, si par le protectionnisme on . 
augmente le revenu national d’un certain côté (dans les industries protégées), . 
on le réduit dans une proportion plus grande d’un autre côté (dans les autres 4 
industries). : 

» Toutes nos démonstrations ont prouvé le contraire, déclare l’auteur. Le 
revenu national n’est pas chose fixe. Les déplacements des forces productives . 
(hommes et capitaux) d’une branche de production vers une autre, entraînent . 
une augmentation ou une diminution du revenu national selon le sens de ces 
déplacements. En particulier, les déplacements provoqués par le protection 
misme rationnel, dans le sens des activités les plus productives, entraînent une 
augmentation du revenu national, donc de la capacité d’achat d’une nation. 

> Notamment pour les pays agricoles de l’Europe et de l’Asie, l’aug- 
mentation de la capacité d’achat ne peut se produire d’une façon sensible 
et rapide que par cette voie. 

» C’est par l’industrialisation qu’un pays augmente Le rapport entre sa 
production et les forces ÉLORD NES que l’on y consacre, c’est-à-dire la pro- 
ductivité moyenne ou ce qu’on appelle « le coefficient économique ». 

> Maïntenir par le libre-échange les pays agricoles dans leur état actuel, 

c’est les laisser indéfiniment dans la situation de clients pauvres de la grande . 
industrie des pays industriels. 
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ane: entretient dans les pays arriérés le travail br le 

entretient le travail noble. M 

1 que le travail noble qui crée une grande puissance d’achat. » 


explique que les pays agricoles arriérés se trouvent en face 


roduisent eux-mêmes des articles industriels, ils les produisen 
S conditions défavorables vis-à-vis de l'étranger, donc plus chers; s'ils 
produisent pas du tout, ils ne peuvent pas les importer, parce qu’i 
nt pas de quoi les importer, parce qu’ils n’ont pas de quoi les payer. 
_ > Dans le premier cas, les grands pays industriels profitent de quelque 
chose, parce que l’augmentation générale de la capacité d’achat des pays 
agricoles et le développement de leurs exigences entraînent quand même une 


augmentation de leurs importations en articles industriels. 


> Dans ie second cas, les grands pays industriels n’ont aueun profit! Et 
pourtant c’est ce dernier cas que l’on paraît préférer. F 

_ _» Vouloir maintenir l’Inde ou la Chine dans leur situation économique 
actuelle, c’est condamner les grands pays industriels à leur vendre indéfi- 
niment les mêmes quantités insignifiantes de marchandises qu'aujourd'hui » 
(pp. 290-294). = 

4 « Le libre-échangisme, en recommandant la spécialisation de chaque pays 
dans les articles qui présentent pour lui la plus grande supériorité vis-à-vis 
de l’étranger, donc dans les articles dont la production est favorisée par la 
mature, a pu croire à une harmonie naturelle des intérêts de tous les pays. 
> Cette harmonie naturelle apparaissait simple et automatique. Elle se 
réalisait d’elle-même, sans aucune intervention consciente des hommes et de 

la politique des Etats. nr 
> Il y a beaucoup à dire — et l’on a dit beaucoup — sur l’inexistence 
‘et l’impossibilité de cet automatisme. » : 

L’auteur déclare n’avoir pas besoin de revenir sur cette thèse, pour la 

simple raison qu’il n’admet pas ses prémisses. 
, > En effet, dit-il, nous avons démontré que le but de chaque nation ne 
peut pas être de se confiner aux activités qui présentent une grande supério- 
rité vis-à-vis de l’étranger (supériorité relative externe), mais, au contraire, 
de se concentrer dans les activités qui présentent un maxima de productivité 
absolue (supériorité intrinsèque interne). 

» Or, tandis que les branches de production présentant dans chaque pays 
les plus grands avantages naturels sont très différentes d’un pays à un autre, 
les branches de production, présentant une grande productivité absolue, sont 
presque les mêmes ans tous les pays. : 

> Voilà la grande différence entre les conclusions de l’ancienne théorie 
du commerce international et les conclusions de notre théorie nouvelle. 

> D'après les conceptions classiques, la loi du monde était l’harmonie 
naturelle. d’après la nôtre, la fatalité économique engendre l’antagonisme 
pour certains domaines privilégiés de la production. 

_ y L’harmonie économique mondiale n’est plus un résultat certain, qui se 
produit de lui-même et dont on n’a pas à se soucier, Cette harmonie, il faut 
la réaliser « artificiellement » en posant sur des bases nouvelles le principe 
de la solidarité internationale » (pp. 298-300). 

« À la Conférence internationale de Genève, M. CASSEL a développé la 
thèse qué la crise éccnomique mondiale est due en grande partie au fait que 
les produits industriels sont devenus trop chers et que les pays agricoles ne 
sont pas en état de les payer. D'autre part, les pays agricoles ne peuvent se 
développer parce qu’ils ne sont pas en état de perfectionner leur production 
en important des machines agricoles, des engrais, etc. » 

La constatation est exacte, dit MANOÏLESCO, mais la conclusion ne peut 
pas être celle de M. Cassez, c’est-à-dire le libre-échange. 


__ accélère la tendance à l’égalisation. 


« Par le libre-échange, on ne fait que rendre permanent et consoli 
l’actuel état de choses. Avec ce système, les pays agricoles resteront touÿ 
purement agricoles et auront toujours une très petite capacité d'achat. Il n’ 
a que l’industrialisation de ces pays qui puisse augmenter leur capacité 
_ d'achat et créer un débouché pour les produits industriels des anciens pays 
industriels » (pp. 303-304). : 

MANOÏLESCO montre qu’une tendance générale pousse les articles indus- 
triels vers un prix plus bas, par rapport aux articles agricoles, et que la pro-. 
ductivité industrielle tend à égaler la productivité agricole. « Le protection-… 
nisme, en favorisant le procès de décentralisation industrielle, pousse à l’in- . 
dustrialisation progressive du monde et cette industrialisation progressive. 


. 


» Le grand mérite de la protection est donc cette double œuvre de mivelle- 
_ ment qu’elle opère dans le monde. : 
» D'un côté, elle répand géographiquement les bienfaits du développe-. 
ment industriel à tous les pays du monde; d’un autre côté, elle aide à combler 
l’abîme qui existe encore entre la productivité de l’industrie et celle de l’agri- 
culture. Et ce dernier nivellement représente en même temps le nivellement 
du « standard of life » et « le nivellement des jouissances » pour les diffé- 
rentes nations. L 
> Au contraire, le libre-échange, en retardant ce procès, accentue les 
différences entre le niveau de la vie des différents pays. 
» Voilà pourquoi le protectionnisme apparaît en quelque sorte comme le 
SOCIALISME DES NATIONS. . 


» Le protectionnisme — d’après tout ce que nous avons démontré —. 
n’est pas seulement le système qui convient au pays en ascension industrielle. ” 
» Il peut convenir aussi — aux conditions et dans les limites de notre 


théorie — aux grands pays industriels. Il suffit d’un fléchissement dans une 
branche d’industrie importante à forte productivité pour qu’il soit très pro- 
fitable à la nation d’aider cette industrie par la protection. ' ñ 

» Au contraire, la perte n’existe pas si la branche fléchissante représente 
une petite productivité par rapport à la productivité moyenne du pays. 

»> Voilà pourquoi, même pour un pays tel que l’Angleterre, le protection- 
nisme peut avoir un sens très réel... d’un moyen d'’enrichissement ou (selon 
le cas) d’un moyen d’éviter l’appauvrissement du pays. 

» L’Angleterre a pu supporter autrefois le libre-échange... parce qu’elle 
était assez forte pour cela, A la longue, de nos jours, elle ne peut plus le sup- 
porter, et elle devra recourir aux mesures légales de protection, au lieu des 
exhortations que l’on adresse aujourd’hui au public anglais : Buy english 
goods » (pp. 318-319). 
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L'assurance-crédit à l’exportation 
est un procédé protectionniste. 


En étudiant Le rôle de l’Etat dans l’assurance-crédit (Paris, Jouve et C?, 
1929, 131 p.; thèse de Paris), GEORGES MARVILLE rappelle que de bons esprits 
ont jugé que les causes profondes de la dernière guerre devaient être recher- 
chées dans des raisons d’ordre économique : crainte de voir se fermer ou se 
rétrécir certains débouchés ou désir d’en voir s’ouvrir d’autres, déséquilibre 
entre la production et la capacité d’absorption des marchés, et d’autres en- 
core qu’il serait vain d'examiner. « Mais la dure leçon ne semble pas avoir 
été entendue, remarque l’auteur, et plus que jamais nous assistons aux mani- 
festations de cet esprit nationaliste étroit dont nous avons eu maints exem- 
ples au cours de l’histoire et qui se traduit par des mesures de « dumping », 
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opres beaucoup plus à paralyser les industries des pays voisins qu’à pro- 

mouvoir les industries nationales. ; Le 

+ > Engagées dans cette voie néfaste, les nations ne peuvent plus résister 

à l'appel de leurs industriels qui, tremblant pour leurs intérêts, réclament 

l'intervention de l’Etat. 

e > C’est ainsi que, dans différents pays, ce dernier a été amené à donner 
garantie aux exportateurs dans les conditions que nous avons exposées, et 

c’est peut-être un des exemples les plus frappants de l’état d’esprit auquel 

nous faisons allusion. Il peut paraître surprenant, au premier abord, d’assi- 


; 


miler cette garantie gouvernementale à une mesure protectionniste; cette 
similitude n’est cependant pas contestable. Il n’est pas douteux, en effet, 
que le commerçant garanti contre l’insolvabilité de ses débiteurs se trouve 
dans une situation privilégiée par rapport à celui qui conserve ce risque à 
sa charge, et ce d’autant plus que ce risque est moins réparti. Voici deux 
industriels de deux pays voisins, placés dans des conditions équivalentes, et 
dont les prix de revient sont sensiblement les mêmes. Ils se trouvent en con- 
currence pour une affaire très importante à traiter avec un pays dont le cré- 
dit n’est pas de premier ordre. Evidemment, celui qui pourra faire garantir 
par son gouvernement la bonne fin de l’opération l’emportera sur son concur- 
rent, obligé, s’il est prudent, de demander des sûretés ou de restreindre les 
délais de paiement. 

» L'avantage sera tel que, même moins bien placé au point de vue pro- 
duction et prix de revient, le premier industriel l’emportera encore. Qui 
pourra soutenir que cette solution soit la bonne, économiquement parlant, et 
que l’avantage dont a bénéficié cet industriel ne soit pas le résultat immédiat 
de l’aide qui lui est accordée par son gouvernement? Et n’y a-t-il pas là vrai- 
ment une mesure protectionniste, puisqu une industrie va, grâce à l’appui de 
l’Etat, l’emporter sur sa rivale capable cependant de produire plus économi- 
quement qu’elle? 

> Selon toute vraisemblance, du reste, le concurrent évincé se retournera 
vers son propre gouvernement et lui demandera de prendre en sa faveur des 
mesures identiques. Ainsi l’équilibre se trouvera rétabli, artificiellement du 
reste, et, si le risque se réalise, il sera en réalité supporté par la collectivité 
au lieu de l'être par celui qui, appelé à recueillir les profits, doit logiquement 
supporter les chances de pertes. 

» Tel est l’effet habituel des mesures de protectionnisme à outrance, qui 
arrivent à ne maintenir l’activité d’une industrie, condamnée économiquement 
parlant, qu’en faisant peser une charge sur l’ensemble du pays. » 

On peut objecter, ajoute MARVILLE, que les mesures prises par les diffé- 
rents gouvernements en matière d’assurance-crédit répondaient à la nécessité 
de maïntenir en activité des industries parfaitement viables et menacées de 
chômage du fait de circonstances économiques passagères. « L’argument a sa 
valeur, dit-il. Aussi bien n’avons-nous jamais entendu prononcer une condam- 
nation complète et définitive des mesures auxquelles nous faisons allusion. 
Mais, nées de circonstances exceptionnelles, ces mesures auraient dû rester 
exceptionnelles et n'être prises qu’à titre transitoire. Nous avons vu que 
l’Anpgleterre, à plusieurs reprises, à souligné qu ‘elle n’entendait nullement 
faire œuvre définitive, mais seulement suppléer pour un temps à l'initiative 
privée et lui tracer la voie. Malheureusement, il n’est nullement démontré 
que les nations qui ont suivi son exemple soient animées des mêmes senti- 
ments : et, du reste, en Angleterre même, il n’est pas question de supprimer 
le « Credit Guarantee Department ». 

>» Il est, en effet, toujours beaucoup plus aisé de mettre en vigueur une 
mesure protectionniste que de la rapporter. Les producteurs se défendent 
beaucoup mieux que les consommateurs, étant groupés, plus puissants et 


moins nombreux, 


PNR OS ES NE Aa : à Pre FFT 
__ » Aussi peut-on redouter de voir les systèmes de garantie g 
ale des crédits à l’exportation durer encore fort longtemps, bien q 
ditions économiques qui les ont fait naître se soient tellement améli 
ur disparition serait dans une large mesure justifiée. » 
__ L’auteur a cependant approuvé les mesures prises en France par 1 
_ du 10 juillet 1928. « C’est que, dit-il, sans aucun doute, ces mesures étai 
pleinement motivées par celles qui avaient été mises en vigueur dans 
_ autres nations. Au protectionnisme de notre voisin doit répondre une pro 
tion pour nos industriels. A toute élévation de droits de douanes des pays 
_ étrangers nous serons, à regret, obligés de riposter par une augmentation de. 
nos propres droits. Mais il est clair que la vérité n’est pas là. - BE 
__ » L'’interdépendance économique des Etats est un fait qui n’est contesté . 
_ par personne. Les Puissances ont compris déjà qu’il était de leur intérêt . 
_ propre de travailler au relèvement financier des Etats dont la situation lais- 
sait, à ce point de vue, à désirer et à l’organisation des pays nouvellement . 
__ créés. Elles ont prêté leur aide financière et engagé les banques privées à \ 
_ contribuer au rétablissement monétaire de la plupart des anciennes nations 
_ belligérantes. : & RT, 
> Ce qui est vrai en matière financière ne l’est pas moins en matière 
industrielle. Une organisation internationale, des ententes entre industries. 
aujourd’hui rivales des différents pays productèurs, permettraient de résoudre 

de façon infiniment plus logique qu’ils ne le sont actuellement nombre de 
problèmes et, en particulier, ceux œue pose le risque des crédits » (pp. 116-120). . 
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Une amélioration de méthode dans | 
<E le domaine de la production 
: n'est pas nécessairement de la 


rationalisation. 
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x Dans son ouvrage sur La rationalisation : Etats-Unis, Allemagne (Paris, | 

= Payot, 1929, 255 p., 25 fr.), ANDRÉ FOURGEAUD, avocat à la Cour de Nancy, 
montre, en ce qui concerne l'Allemagne, que la politique d’assainissement 

économique, dont il place les débuts en 1924, et qui fut appelée Sanierung, 

Abbau, fut accompagnée d’une politique de regroupement des forces écono- 

miques allemandes sous les formes syndicales, cartellistes, coopératives même. : 

« Les Konzerne monstrueux de l’inflation sont désagrégés et leurs débris 
* sont plus rationnellement ressoudés, réunis ou fusionnés à d’autres parties 
dans les multiples moules juridiques si souples qu'offre la législation com-- 
merciale allemande : coopératives d’achat, cartels d’achats, cartels de répar- 
tition des commandes et de limitation de la production, cartels anticoncurren- 
tiels, cartels ou syndicats de vente, de représentation en commun, konzerne de 
production, cartels intégraux ou à direction commune et à frais généraux 
communs. | 

» L’apparition de ces nouvelles formes de la concentration des entre- 
prises d’un tout autre style et poursuivant des buts tout autres que les car- 
tels allemands d’avant-guerre, inaugura l’ère de la rationalisation. 

» Mais ceci n’est rien : il ne suffit pas de sonner le rassemblement des 
forces économiques éparses et désemparées dans toute l’étendue du Reich, . 
d'opérer une sélection judicieuse de ces forces même à l’aide de méthodes 
spartiates, de mettre l’organisme produeteur en harmonie avec un marché 
appauvri et restreint. 

» ul faut produire à meilleur marché, rechercher et appliquer les rende- 
ments à haute intensité et, pour cela, introduire dans les entreprises agsainies 
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… et regroupées les méthodes rationnelles modernes de production : rationelle 
- Wirtschaftsweise. 
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> L'Allemagne se tourne alors vers l’Amérique pour y puiser des ensei- 
gnements : c’est le second temps de l'ère de la rationalisation » (pp. 17-18). 


Si la rationalisation n’était qu’un simple système nouveau d'atelier, 
remarque FOURGEAUD, une nouvelle doctrine d'usine pour élever le degré de 
rendement du travail; si elle n’était même qu’une généralisation du scientific 
management de TAYLOR ou de tous autres systèmes de production à haute 
intensité; si elle n’impliquait qu’une simple amélioration des méthodes de 
production ou de circulation des biens, non seulement elle ne signifierait rien 
de bien nouveau, mais on comprendait difficilement l’immense intérêt qu’elle 
suscite dans l’univers! 


« Il faut donc nécessairement que le concept de rationalisation recouvre 
des idées plus vastes et plus neuves, des pensées plus élevées, des buts plus 
lointains que ceux que révèle une simple formule de définition ou un examen 
superficiel. 

> Quelle est alors la différence qui sépare une simple amélioration de 
méthode d’une rationalisation ? 


> Une amélioration de méthode n'est une rationalisation qu'’'autant 
qu’elle a des répercussions favorables dans toute l’économie, c’est-à-dire 
qu’elle est profitable non seulement à l’entrepreneur, mais aussi au travail- 
leur et au consommateur. 


» En d’autres termes, toute amélioration qui, sans dommage pour le pro- 
ducteur, aboutit à une baïsse durable des prix, ou qui augmente d’une façon 
quelconque la puissance d’achat du consommateur, est une rationalisation. 


> Par suite, maintes mesures économiques qui se targuent aujourd’hui 
d’être des mesures de rationalisation ne peuvent être reconnues comme telles. 


>» La nouvelle doctrine ne se place pas au point dé vue de l’intérêt parti- 
culier de l’entrepreneur, du capitaliste ou du salarié, d’un groupe ou d’une 
elasse économique quelconque, mais au point de vue de l’intérêt général et du 
progrès de l’ensemble de l’économie. 


> Telle est la position centrale du nouveau mouvement qui va prendre 
bien vite, à nos yeux, les contours non seulement d’une nouvelle doctrine éco- 
nomique, mais aussi d’une nouvelle doctrine sociale. 


> La nouvelle doctrine admet comme un postulat qu’une somme d'’inté- 
rêts égoïstes livrés à eux-mêmes n’apporte pas nécessairement le’ bien-être de 
la collectivité, comme le croyaient les optimistes de l'Ecole libérale; pour 
elle, la solution du problème économique comme aussi celle du problème social 
qui lui est étroitement lié et subordonné, n’est pas non pus dans une réforme 
sociale à forme étatiste, socialiste ou communiste, mais dans uné- conception 
radicalement différente de la production et de la circulation qui entraînera 
une modification profonde de la répartition des biens et un accroissement de 
richesses tel que tous les hommes pourront boire à la coupe du bonheur... du 
bonheur matériel, bien entendu! 

» Est-il besoin d’ajouter qu’elle rompt avec les vieux préjugés économi- 
ques concernant notamment les prétendus bienfaits d’une libre production 
dans une libre concurrence, et qu’elle dresse la théorie de la productivité des 
salaires contre les lois décevantes reçues autrefois dans l’écononue politique 


classique. 

>» Ainsi le nouveau mouvement nous apparaît déjà sous l’aspect d’une 
fermentation d'idées d’économistes, de techniciens et de producteurs à la 
recherche d’une solution de l’ordre économique et social nouveau; et cette 


En del es Fe NS : ASS ie 4 
ES FE - «ni “ > A2 L 


4 VER ON es CC »? { 1 


47 - * Le Zi 


PEODARS CTÉOUERE CUT ee PIRE SANS, 
TRAVAUX RECENTS 


AR A PR tes 


D 


« se 


…— 


solution doit être aussi éloignée du marxisme bolchéviste ou du socialisme 
d'Etat que de l’ancien libéralisme. - 

»> Quels moyens propose la nouvelle doctrine pour opérer cette vaste 
réforme de l’économie? Il semble que le substratum de tout l'édifice réside 


dans l’élévation de la productivité et du rendement; mais il apparaît aussi 
que cette élévation de la productivité obéit à un vieux principe; celui de la 


division du travail la plus poussée et à un principe nouveau ou relativement 


nouveau : celui de l’unification, de la normalisation et de la « typisation > 


en vue de la production en masse (Massenproduktion) » (pp. 21-23). 
Dans la première partie de son livre, l’auteur expose les principes et les 


“applications de la rationalisation du travail. (La rationalisation taylorisée : 


Le système TAyLoR. — Taylorisme et matérialisme historique. — La psycho- 
technique. — GILBRETH et sa mesure chronocyclographique du travail. — Phy- 


‘siologie du travail et rationalisation. — Travail et rythme.) Dans la deuxième Ë 


partie, il décrit la rationalisation et le socialisme fordien. (Fordisme et for- 
-disation. — La politique des salaires chez Ford. — Ford et le publie : capi- 
talisme et socialisme fordien. — Le système de Ford est-il applicable en 
Europe?) La troisième partie est consacrée à la rationalisation sur le plan 


-collectif, la normalisation. (L'organisation du mouvement de rationalisation 


en Allemagne. — La rationalisation de l’agriculture.) Dans la quatrième 


_ partie, il est question de la rationalisation sur le “plan syndical. (Les concen- 


trations financières. Les konzerne. — Les concentrations contractuelles : les 
“ententes d’entreprises. Les cartels. — Les moules juridiques de la concentra- 
tion des entreprises en Allemagne et la législation sur les cartels.) 


La rationalisation suppose une con- 
maissance précise des lois écono- 
miques. 


La rationalisation comporte-t-elle un bouleversement des « lois » de 
l’économie politique? 

FouRGEAUD ne le pense pas. Il croit, au contraire, qu’elle suppose une 
connaissance précise du mécanisme des phénomènes économiques : « Elle ne 
saurait donc être indifférente aux travaux des économistes, à quelque école 
qu’ils appartiennent. Ce que l’on peut dire, c’est que la rationalisation con- 
stitue même une discipline de ces lois. 


»> Le jeu brutal des forces économiques, dont un exemple nous est fourni 
dans la loi des salaires des classiques, est certainement tne menace pour 
1’humanité au même titre qu’un courant électrique. Cepentlant, à savoir dis- 
cipliner ce courant — ce qui suppose une connaissance suffisante des lois 
naturelles qui régissent l’électricité —, l’homme augmente son bien-être et 
‘Sa puissance. 


» Aïnsi veut faire la rationalisation des forces brutales de l’économique. 
Elle veut les discipliner, les canaliser, agir sur certains facteurs connus des 
phénomènes économiques, imprimer à ceux-ei une direction nouvelle, bienfai- 
sante pour la société humaine. 

» C’est bien le cas de parler d’une économie dirigée. 


.» D'où le nom de rationalisation forgé pour désigner ce rationalisme, ce 
positivisme économique. 


> La rationalisation ne comporte done pas un « bouleversement des lois 
économiques »; encore moins songe-t-elle à nier l’existence de « lois > ou tout 
au moins de relations ou de rapports ayant un caractère suffisant de con- 
stance et d’uniformité. Mais elle entend imposer une conception nouvelle de 
leur utilisation, une nouvelle discipline de leur jeu » (pp. 224-225). 
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La rationalisation ne peut se conce-’ 2 
voir sans l'intervention de l'Etat, 
d'un Etat technique. 


_  FourGrAUD est surtout sympathique à la rationalisation allemande ten- 
tée, sous la pression des nécessités, dans une société socialisante à forme 
capitaliste, et adaptée à l’échelle européenne. ; 
__« Car, dit-il, on ne peut imaginer une synthèse de la nouvelle doctrine 
sans l'intervention de l’Etat, et d’un Etat puissant. #F 
1e L’Age nouveau appelle nécessairement la création de l’Etat tech- 
nique. | RENE 
> Le vieil Etat, dont la vie politique n’est faite que des luttes des 
. crasses et de l’antagonisme des intérêts individuels, qui abandonne l’aména- - 

_ement des ressources humaines du sol et de l’esprit aux vicissitudes du jeu 

des cupidités et des passions, est incapable de prendre en main l’organisation - 
rationnelle de la production moderne, 
_ > L'Etat technique doit dominer les puissances qui ont capté les 

. richesses sociales pour asservir l’homme et son intelligence, créatrice du pro- 4 
- grès scientifique et de la technique moderne qui ont permis le fabuleux enri- 
chissement de la société humaine. 
; 


. >» L’Etat technique doit restituer aux techniciens le gouvernement de la 
société moderne, coordonner les plans de :a production des biens, créer les 
conditions nécessaires au plein épanouissement de l’âge nouveau. 

- » Pour transférer le gouvernement de l’économie aux techniciens, un 
seul moyen : le syndicalisme des producteurs. 
| > La profession, organisée syndicalement, délègue toujours ses pouvoirs 
. à des hommes compétents. Le barreau n’a jamais élu bâtonnier un avocassier. 
- Le syndicat des cheminots a toujours délégué à sa tête des hommes remar- 
quables. ) 
 __» La profession, c’est la compétence; en face d’elle, il y à le nombre 
qui dicte, dans un Etat démocratique, la volonté de la majorité, qui indique 
les grandes aspirations d’un peuple. 
> La compétence et le nombre sont les deux axes, les deux supports de 
l’Etat moderne. 
> A l'élite de la compétence appartiennent les fonctions de création et de 
direction dans l’économie; au nombre, le contrôle. Ce n’est pas le lieu d’en- 
visager ici le problème politique de l’organisation de l’Etat syndical. : i 
> Dans le syndicalisme, le moteur du progrès, c’est la pression syndicale, 
la « contrainte mutuelle » qui établit l’équilibre dans le libre jeu des forces; 
le régulateur doit être le contrôle de l’Etat souverain. 
5» La rationalisation trouve dans le syndicalisme son moule idéal, sa - 


structure véritable » (pp. 232-233). 


————_— 


Si, aux Etats-Unis, la coopération 
entre le capital et le travai, 
comme mesure de rätionalisation, 
est inspirée par une idée philan- 
thropique ? 


Le Comité national d’études sociales et politiques (rue d’Ulm, 45, à 
Paris) a consacré deux séances à l’étude de la question de la rationalisation. 
Les communications faites au cours de la première séance (24 juin 1929) ont 
été réunies en une brochure intitulée Rationalisation (56 p.). LAMY, MItHAUD»D 
et DuBREUIL ont exposé les principes généraux et certaines applications de 


Ve ra lea ton DOROr a Sete des ee. : 
dit ce dernier, que les employeurs français sont d’une sévérité 
* gard de leurs ouvriers, tandis qu’il existerait aux Etats-Unis une fr 
= industrielle admirable. 
© » En ce qui concerne la solidarité entre le capital et la re 
elle existe aux Etats-Unis dans quantité de journaux, de revues et de petits 
livres que l’on trouve dans toutes les bibliothèques. Vous entendez couram- 
ment les industriels affirmer que tout le monde veut la journée de 
heures, la semaine de cinq jours, ete. La raison qu’ils en donnent est très 
simple : « Nous voulons, disent-ils, que les ouvriers puissent retourner chez 
> eux et avoir plus de loisirs pour élever leur famille, se distraire..., ete. » 
_» Mais quand vous allez à Cleveland. et que vous y voyez la plus grande 
ville polonaise du monde, vous vous demandez ce que peuvent bien faire tous . 
ces pauvres gens une fois rentrés chez eux. Je suis sûr qu’il serait plus . 
_ humain de les garder une heure ou deux de plus à l’usine. Tout ce qu’ils 
peuvent faire, c’est de prendre une automobile Ford pour poursuivre une 
autre automobile Ford pendant qu’ils sont poursuivis eux-mêmes par une 
autre automobile Ford, ce qui, pour beaucoup de gens, est le plus grand des © 
_ plaisirs. ee 
» Je ne doute pas qu'il n’ait été fait de grands progrès au point de vue 
. de la coopération entre le capital et la main-d'œuvre, mais je dois dire — 
c’est tout au moins mon opinion personnelle — que ces progrès xe sont pas 
basés uniquement sur des sentiments de philanthropie. Ce n’est pas seulement 
parce qu’un industriel américain pense qu'il est agréable aux ouvriers 
d'améliorer l’éclairage de son usine qu’il le fait, c’est aussi parce qu’il croit 
que cela augmentera le rendement, De même que Ford diminue le nombre 
a d'heures et de jours de travail, il ne le fait pas toujours par philanthropie, 
quoi que les journaux en aient dit. Si vous connaissez l’Amérique, vous saurez - 
que l’opinion publique est contrôlée par un petit nombre de personnes. Il est 
certain que si, demain, un petit groupe influent et bien choisi décidait qu’on 
ne devrait plus fumer aux Etats-Unis, dans deux ans personne ne fumerait … 
plus que clandestinement, ce qui rendrait les cigarettes bien meilleures. +. 
> Mais il n’est pas douteux que la réduetion du nombre d’heures et de … 
jours de travail chez Ford a été faite à un moment où M. Ford avait certaine- 
ment intérêt à le faire. Ce que Ford a fait à ce moment n’a pas été fait par 
pure philanthropie ou parce qu’il estimait que les ouvriers devaient travailler 
moins, cela a été fait principalement parce qu’à un certain moment il se 
trouvait n’avoir plus besoin d’autant d’heures de production. Il a résolu la 
question par ce qu’on appelle en mathématiques la solution élégante. D’ail- 
leurs, il n’aurait pas adopté cette mesure si cela avait été une régression, 
mais il s’est rendu compte qu’elle était dans le sens du mouvement et du 
progrès qui s’opèrent actuellement. Th 
>» Puis il existe, aux Etats-Unis, une sorte de cycle ; c’est un affreux 
serpent, qui se promène de droite à gauche et de gauche à droite, on ne sait 
jamais comment. Mais tous les quatre ou cinq ans, on voit dans les milieux 
industriels et commerçants une chose nouvelle, un système qui se montre à 
l'horizon et qui doit sauver le monde des tous les malheurs qui peuvent lui 
arriver. Avant la guerre, c'était le fameux système Taylor. 

» Si j'avais plus de temps, je vous parlerais de ce système, mais passons 
au suivant. Pendant la guerre, la main-d'œuvre était très difficile à trouver. 
Les industriels sont alors devenus très philanthropes, très moraux et très 
religieux; ils ont installé dans leurs usines des piscines et des nurses qui . 
devaïent indiquer aux ouvriers s’ils devaient se servir d’une brosse à dents 
concave ou convexe. Il existe, en effet, deux maisons qui dépensent de 
lourdes sommes pour prouver la qualité respective de ces articles. 

» Pendant la guerre, de nombreuses agences ayant pour but de 8 occuper 
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spécialement des relations entre patrons et ouvriers, furent créées par l’admi 

ation de beaucoup d'entreprises. Une nouvelle fonction, celle de Labour 
“Hanager, fut instituée. Ce n’était pas seulement pour être particulièrement 
L endre envers les ouvriers, mais encore parce que la main-d'œuvre était rare 
et que, pour en avoir, il était nécessaire de se montrer intéressé par les pro- 
blèmes de la classe ouvrière, Il est à remarquer que de nombreuses usines, qui 
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taient les plus particulièrement philanthropiques, sont tombées en failliteau 
moment où la cerise économique qui suivit la guerre rendit une coopération 
4 étroite entre capital et travail particulièrement nécessaire. HE 
. > M. DuBReUIL a parlé des étudiants qui travaillent dans les usines. 
É C’est une excellente chose, mais il faut se méfier de l’opinion des personnes, 
_ étudiants ou autres, qui, avec un passé et une éducation différents de ceux - 
._ des ouvriers, travaillent dans une usine, sachant très bien que, le jour où ils 
ne veulent plus travailler à l’usine, ils peuvent changer d’habit et redevenir 
des capitalistes. RES 
» Après les Labour Managers, poursuit DORIOT, nous avons eu une autre 
_ espèce. On nous à demandé, à l’école, des statisticiens. Nous en avons formé 
beaucoup. La tâche d’un trop grand nombre de statisticiens est de faire des 
statistiques que personne ne comprend ou ne sait interpréter. Leur travail 
a porté sur des objets de plus en plus infimes, jusqu’à ceux qui ne signi- 
fiaient plus rien. É 
d > Après cela s’est produit une demande énorme qui nous a donné beau- 
_ coup de mal, parce qu’il a fallu orienter différemment nos élèves; on nous 
_ a demandé des économistes, L’économiste est d’une espèce différente de celle 
_ que l’on croit généralement. Peut-être ai-je mal vu, mais voici ce qu’il m’a 
_ semblé que fait un économiste. Il y a deux moyens de gagner de l’argent 
dans une banque : le premier moyen est de faire de la banque et le deuxième 
_ est de spéculer. Comme il est beaucoup plus facile de spéculer, surtout avec 
le marché que nous avons eu ces dernières années, tout naturellement on 
_ s’est lancé dans la spéculation. Chaque banque s’est entourée d’un nombre 
imposant d’économistes chargés de déterminer le développement que prendra 
une affaire, quelles seront les fluctuations de ses actions et obligations, quel 
sera le nombre de ses commandes, enfin, d’une manière générale, quelle sera, 
et cela généralement à courte échéance, sa valeur spéculative » (pp. 43-46). 
URWICK, directeur de l’Institut d’organisation du travail à Genève, a 
rencontré les objections de DoRioT : « Dans la première moitié de ses remar- 
ques, dit URwICK, M. DorIor a critiqué les industriels américains parce que, 
dans leur politique de relations industrielles, ils ne sont pas des philanthropes, 
mais des hommes d’affaires. Il vous a montré comment cette politique, qui 
donne aux ouvriers des conditions d’existence plus larges et plus humaines 
qu'auparavant, provoque aussi un plus grand rendement et un accroissement 
de bénéfices pour le patron. Pourquoi critiquer les hommes d’affaires parce 
qu'ils sont des hommes d’affaires et non des anges? Mais, dans la deuxième 
partie de son discours, il les critique parce que, dans la statistique et 1 ’orga- 
nisation, ils ne sont pas des hommes d’affaires tout à fait instruits. On 
raconte qu’il y a beaucoup d’usines qui ne sont pas bien aménagées, que 
l'intelligence des patrons pour leurs propres intérêts est souvent faible. Il me 
- semble qu’il existe un malentendu logique entre les deux parties de ce qu’a 7 
dit M. Dortor. _— | En 
» Il est toujours facile — surtout avec un auditoire sympathique et La 
intellectuel — de dire des plaisanteries à propos du point de vue peu intellec- ; 
tuel des hommes d’affaires. Ce ne sont pas seulement des patrons américains 
que l’on peut attaquer de telle façon. Dans tous les pays d’Europe, il y a les 
patrons plus intelligents et les patrons moins intelligents, et ces derniers don- Se 
nent souvent lieu à la critique. Mais je crois que, dans l’état économique 
actuel si sérieux de nos pays européens, et étant donné le sujet de grand 
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plaisanter. D’autre part, cela peut compliquer l’entente internationale, de 
laquelle, de l’avis de chaque homme sérieux, dépend la sécurité de notre eivi-. 
lisation » (pp. 49-50). ESS 
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La productivité industrielle n'est 


pas liée à la durée du travail, 
mais bien à l’organisation et au 


perfectionnement du machinisme. 


La brochure qui renferme les communications de la seconde séance a … 
pour titre Rationalisation : Points de vue européens, ouvriers et patrons 


(42 p.). DUBREUIL montre dans son rapport que l’usine Ford est probable- 5 
ment l’usine la plus « mécanisée » du monde. « Et si c’est la plus grande, 
c’est Certainement aussi celle dans laquelle les ouvriers travaillent le moins 


longtemps, tout en atteignant la plus haute productivité. Chacun sait, en 


effet, que, malgré la semaine de cinq jours dont jouissent les ouvriers des 
usines Ford, ses concurrents ont la plus grande peine à lutter avec lui. 
» Le développement formidable du machinisme dans de pareilles usines … 


nous donne la preuve absolue et irréfutable que la productivité n’est pas - . 


absolument liée à la durée du travail. 


» Les industriels américains, c’est un fait incontestable, réussissent à 


introduire sur le marché une quantité formidable de marchandises à un tel 
prix de bon marché que la concurrence nous est quelquefois presque impos- 
sible. Pourtant, cette production formidable est réalisée avec une journée de 
travail généralement plus courte que la nôtre. : 

» Il faut le répéter ici, car trop de gens l’ignorent : l’usine Ford et. 


maintenant beaucoup d’autres industries américaines ne travaillent plus à 


l’heure actuelle que cinq jours et quarante heures par semaine. La produc- 
tion n’en est pas moins importante. C’est donc la démonstration convain- 
cante — du point de vue ouvrier — que la productivité n’a aucun rapport 
direct avec la durée du travail. 

»> Je pourrais, sur ce même sujet, citer quantité d’autres exemples qui 
nè viennent pas exclusivement des Etats-Unis. C’est ainsi que j’ai eu l’occa- 
sion de parler dernièrement du Japon avec des personnes qui étaient allées 
visiter ce pays. Vous savez que le Japon suit de très près l’évolution des pro- 
cédés américains en ce qui concerne la production. Ces personnes m’ont done 
fait part de l’étonnement qui les avaient frappées en voyant dans une fila- 
ture une seule ouvrière japonaise conduire cinquante-quatre métiers automa- 
tiques. 

>» Peut-on imaginer la production réalisée par cette seule ouvrière? Et 
peut-on dire vraiment que la productivité a ici un rapport quelconque avec la 
durée de sa journée de travail? Non. Si elle a un rapport, c’est avec l’orga- 
nisation de l’usine elle-même, son approvisionnement et le développement du 
machinisme qui y a été réalisé. C’est la raison pour laquelle les ouvriers fran- 
çais doivent rester sur leurs positions en matière d’heures de travail et récla- 
mer une journée plus courte que celle qu’ils ont eue jusqu’à présent dans la. 
plupart des cas. 

» Evidemment, nos grands-pères travaillaient plus longtemps. J'ai moi- 
même travaillé douze heures par jour. Mais j’avoue que c'était un état de 
choses dans lequel je ne voudrais pas du tout retourner. 


» Oui, j’ai fait douze heures de présence dans les ateliers où je travail- 


lais dans ma jeunesse; mais permettez-moi de vous dire que j'y travaillais 
certainement moins en réalité que ce que je pourrais faire aujourd’hui dans 
les ateliers où l’on ne me réclamerait plus que huit heures. 
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ceéléré pendant une période de temps aussi longue. Lorsqu'on réclame un: 
temps de présence exagéré à l’ouvrier, sa préoccupation de rendement est 
. remplacée par une autre assez naturelle. Il ne songe plus qu’à attendre le- 
. moment où le contremaître disparaîtra de l’atelier pour aller faire la causette 
ou se livrer à quelque distraction. Avec une journée de huit heures, pareilles 
tentations disparaissent en grande partie. 
1 > Je ne crois pas, observe DUBREUIL, qu’il.y ait quelqu'un pour soutenir 
» la thèse que dans les usines où on travaille huit heures aujourd’hui la pro- 
duetivité soit moins grande que dans celles où l’on travaillait douze heures: 
il y a trente ans. Chacun sait, au contraire, que la productivité de nos usines 
est aujourd’hui énorme. Or, elle est encore de beaucoup supérieure dans les 
usines américaines où l’on ne travaille que quarante heures par semaine. 
É > J'ai dit que la productivité de nos usines en France était supérieure: 
| 


s 


à celle de nos usines il y a trente ans, malgré la diminution des heures de 

travail. Est-ce parce que le rythme de travail est plus accentué et que nous: 
- travaillons davantage Evidemment, nous sommes un peu plus occupés. Mais 
- ce n est pas surtout cela qui donne une productivité accrue. C’est l’augmen- 
» tation et le perfectionnement du machinisme. C’est le perfectionnement crois- 
sant de l’organisation du travail » (pp. 6-7). 


L'ouvrier américain 
gagne-t-il beaucoup d'argent?’ 


À propos des hauts salaires de l’ouvrier américain, DUBREUIL déclare que 
lorsqu'il a travaillé aux Etats-Unis, il n’a eu à aucun moment l’impression 
d’avoir beaucoup d’argent dans sa poche. « En France, l’ouvrier est obligé- 
de bourrer son portefeuille de beaucoup de papier. La ménagère de chez nous 
qui s’en va faire ses achats ne saurait aller au marché sans emporter 50 ou 
60 francs au minimum. C’est, si l’on y songe, une somme assez importante. 

> Aux Etats-Unis, il n’en est pas de même et c’est une erreur de dire- 
que l’ouvrier américain gagne beaucoup d’argent. En y recevant moi-même 
30 à 35 dollars par semaine, je n’ai jamais eu l’impressioon d’avoir les: 
poches bien garnies. 

> Par contre, j’ai pu faire certaines constatations qui me permettent 
de placer le problème des salaires sur un terrain différent de celui sur lequel: 
nous le plaçons d’ordinaire en France. Beaucoup de personnes, certes, sont 
fatiguées d’entendre l’ouvrier français réclamer des augmentations de salaire. 
A ceux-là, je puis dire qu'ils n’entendraient plus nos réclamations si nous- 
pouvions faire comme l’ouvrier américain. 

>» L'’ouvrier français — je puis en parler en connaissance de cause, 
puisque j’ai travaillé assez longtemps dans les usines françaises — l’ouvrier 
français gagne en moyenne 4 francs par heure. Si ce même ouvrier parlait 
anglais et était susceptible de s'adapter à la vie américaine, je puis dire- 
qu’il gagnerait là-bas aux environs de 60 à 65 cents par heure. Voyons les 
possibilités dans les deux cas. £ < D 

> Depuis longtemps, on s’efforce d'établir des statistiques pour com- 
parer les salaires payés dans différents pays et l’on doit reconnaître que, 
jusqu’à présent, on n’est arrivé que fort rarement à des notions bien claires 
et bien compréhensibles. Pour ma part, bien que n étant pas statisticien, j'ai 
essayé de comprendre quelque chose à ce p'oblème et voici les constatations 
auxquelles j’ai abouti. : 

> Reprenons le cas de l’ouvrier qui gagne 4 francs par heure en France- 
et 60 cents en Amérique, ce qui n’est pas exagéré ni dans l’un ni dans l’autre 
cas. Lorsqu'il achète une livre de beurre en France, il est obligé de donner- 


>I n’est pas possible, en effet, de maintenir un rythme de production | 


u”’elle ne coûte que sept minutes de travail à l’ouvrier américain... 
=»: Cest aujourd’hui chose de notoriété courante, remarque encore Du- x 
BREUIL, que la plupart des ouvriers américains possèdent une automobile et 
c’est là, d’ailleurs, un de ces faits qui sont de nature à tromper la popula- 
tion francaise et à accréditer chez nous cette idée que l’ouvrier américain 
gagne beaucoup d’argent. à É  S 
_ » Comment ne gagnerait-il pas beaucoup d’argent — allez-vous me dire | 
— puisqu’il est capable d’acheter une automobile et d’assurer les frais que 
comporte son entretien? À cela la réponse est facile. L’ouvrier américain 
_ peut avoir une automobile non parce qu’il dispose de sommes considérables, 
mais parce que simplement, grâce à une rapidité de production et à une orga- 
_ nisation merveilleuse du travail, l’automobile peut être mise à sa disposition 
_ à très bas prix. Lorsque nous aurons atteint un développement aussi intense 
et lorsque nous aurons une organisation aussi perfectionnée, il en sera de. 
= même dans notre pays pour le plus grand bien de tous » (pp. 10-12). 
__ .  DUBREUIL insiste sur ce point qu’il n’est pas, à proprement parler, de 
système Taylor ou de système d'organisation du travail aux Etats-Unis. « Le 
caractère essentiel de l’industrie américaine, c’est qu’elle procède sans sys- 
tème, mais qu’elle est toujours prête à faire des expériences et de tout sou- 
mettre au contrôle » (p. 17). | : 


Les débuts de l'expansion commer- l 
ciale au XVIe siècle et le premier 
traité flamand de comptabilité. 


On doit à RAYMOND DE ROOVER une étude sur Jan Ympyn, Essai histo- 
rique et technique sur le premier traité flamand de comptabilité (1543), pu- 
blié à Anvers, à la librairie Veritas (s. d. 30 p.). 
= DE ROOVER rappelle qu’en l’année 1318, Anvers reçut dans son port les | 
premières galères génoises et établit ainsi le premier contact avec les grandes 
villes commerciales de l’Italie, « Les relations, intermittentes au début, s’in- 
tensifièrent au cours du siècle suivant et ne tardèrent pas à alimenter un 3 
trafic régulier. Après 1500, le commerce anversois prend, par suite du déclin | 
-de Bruges, un essor prodigieux pour l’époque. En quelques années, Anvers 
devient le premier port et le grand centre de distribution ‘de l’Europe occi- 
dentale. C’est à sa Bourse que les trafiquants de la Méditerranée se rencon- 
trent avec les représentants de la Hanse et qu’ils échangent leurs produits. 

> Ce développement extraordinaire du négoce anversois eut comme corol- 
laire une plus grande complexité des affaires, Aussi le besoin d’une compta- 
bilité bien ordonnée se fit-il sentir. Jusqu’à cette époque, les marchands de 
nos contrées ne tenaient leurs livres que d’une facon très rudimentaire et 
défectueuse. Pareïlles écritures tenues sans ordre, ni méthode, ne s’adaptaient 
plus à l’extension nouvelle des transactions commerciales. La confusion des 
comptes était, sans doute, une cause permanente de contestations et de procès. 

» Tandis que, dans nos provinces, la tenue des livres n’existait qu’à un 
stade primitif, la méthode en partie double était connue et pratiquée depuis 
longtemps en Italie. Il est certain que lés marchands italiens qui s’établirent 
à Anvers y apportèrent leurs usages et ne contribuèrent pas peu à faire con- 

naître l’excellence de la manière italienne, c’est-à-dire de la comptabilité en 
= partie double. Au Musée Plantin, on conserve un journal et un grand-livre de 
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e premier traité flamand sur la comptabilité. | 
>» Un exemplaire unique de cet ouvrage se trouve à la Bibliothèque com- 


unale d’Anvers » (pp. 5-6). £ RES 
_ À quelles sources Jan Ympyn a-t-il puisé les éléments de son traité? La 
stion est facile à résoudre, explique DE ROOVER, « car Ympyn se charge 
tout bonnement de nous éclairer sur ce point. C’esi en tout premier lieu le 


e famille Luca Pacioli, qui, dans son ouvrage Summa de Arithmetica Geome- 
ia, expose la méthode en partie double, telle qu’elle était appliquée de son 
emps en Italie. Son œuvre parut en 1494 et est considérée comme le premier 
ssai sur la comptabilité. De l’avis autorisé de Kheïl, le livre de Jan Ympyn 

serait, dans sa partie théorique tout au moins, une version très fidèle des 

hapitres de la Summa qui traitent de la tenue des livres. Ce n’est toutefois 

pas une traduction littérale » (pp. 9-10). 

.  Ympyn connaît trois livres principaux : le mémorial, le journal et le 

De qu’il appeue aussi quaderno. : ; 
È < Dans son esprit, le mémorial est un simple brouillon dans lequel on 

relate les opérations dans l’ordre chronologique, sans négliger de marquer 

tous les détails quelque peu importants. Ympyn condamne l’habitude de cer- 
tains commerçants qui inscrivent l'inventaire en tête du mémorial. Pareille 

habitude, observe-t-il avec raison, n’est pas recommandable, car ce livre passe 
“dans toutes les mains, et il n’est pas désirable que des serviteurs ou des étran- 
gers connaissent les secrets de la situation du commercant. La journalisation 
se fait d’après les données fournies par le mémorial » (p. 11). 

< « Selon lui, l’inventaire est done une description de tous les biens, dettes 
et créances appartenant à une personne dénommée. On remarquera que cette 
“définition ne fait aucune distinction entre le patrimoine privé et la propriété 
‘commerciale, et qu’elle semble plutôt englober tout l’avoir du commerçant 
imdistinctement. Sur ce point, Ympyn ne semble pas avoir des idées très pré- 

cises » (p. 12). 
2 « Le grand-livre est tenu à peu près comme on le tient encore à l’heure 
‘actuelle. Pour le transfert du journal, Jan Ympyn conseille de reporter, poste 
par poste, d’abord le compte débiteur, ensuite le compte créditeur, à moins 
que plusieurs postes ne se rapportent à une même page du grand-livre. Il 
‘recommande encore d’être aussi bref que possible, attendu que toutes les opé- 
rations sont expliquées dans leurs détails soit au journal, soit au mémorial, 
si l’on emploie celui-ci » (p. 14). 2 

| DE ROOVER note la facon caractéristique dont Jan Ympyn comptabilise 
l’exportation des marchandises : « Dans son livre d’information, il parle 
longuement de la façon dont il convient d’enregistrer pareilles opérations. La 
partie pratique nous fournit un exemple qui jette un jour singulier sur les 
us et coutumes du commerce avec l’étranger au XVI:° siècle, Nicolas Forestain 
envoie des marchandises « recommandées » à son correspondant à Venise, 
Nicolas Sprutelinek. Pour porter cette opération dans ses livres, Jan Ympyn 
ouvre un compte « Voyage van Venegien » (Voyage de Venise). Ce compte est 
débité de la valeur d’achat des marchandises augmentée des frais d’embal- 
lage et d'expédition. Il est crédité du produit de vente, lorsque Nicolas Spru- 
telinek, le facteur à Venise, avise Forestain à Anvers de la bonne arrivée 
des marchandises et lui envoie son décompte de vente. Le solde bénéficiaire 
est passé par pertes et profits. Cela correspond étrangement à la comptabilité 


actuelle de la consignation » (p. 15). 


w 
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le an Ympyn Christoffels qui, pour rendre service à ses compatriotes, éeri- - 


savant moine franciscain Frater Lucas de Burgo Sancti Sepulchri, de son nom = 
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+is plus grand mérite de Jan Ympyn est d’avoir f: 


tabilité en partie double dans toute l’Europe occidentale, c’est-à-dire aux 
nations qui allaient se placer bientôt à la tête du mouvement d'expansion 


+ 


commerciale » (p. 25). 
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La crise économique des Flandres … 
de 1845 à 1850 : causes et ca 
ractères. s. de 


On doit à G. JACQUEMYNS, professeur, docteur en philosophie et lettres, 4 
une Histoire de la crise économique des Flandres, 1845-1850 (« Mémoires de 
l’Académie royale de Belgique »; Bruxelles, Lamertin, 1929, 472 p., 55 fr.) « 


qui comprend trois parties dont l’auteur définit ainsi le contenu : 


« Dans la première, la plus importante, nous traitons de la crise indus- s 


trielle, car c’est à cause d’elle que le paupérisme existait à l’état latent en 


Flandre. Nous n'’étudions que la crise de l’industrie linière. C’était pour 


- ainsi dire la seule industrie en Flandre à cette époque. Elle seule occupait 


suffisamment de bras pour intéresser la Flandre tout entière. C’est sa déca- 


dence qu’il importe d'examiner. C’est pourquoi nous avons négligé l’industrie 


cotonnière, qui n’intéresse que la ville de Gand, et l’industrie dentellière, qui 


ne 


était une occupation spéciale à quelques localités; de plus, ces crises sont 
périodiques, parfois très momentanées; il ne s’agit pas de véritable déca- 
dence. L’étude de la erise de 1845 à 1850 serait insuffisante. Pour la com- 
prendre, pour l’expliquer, il faut faire l’historique de la décadence de l’in- 


dustrie linière. Pour se rendre compte de la gravité de la crise de 1845 à 1850, 


il faut comparer cette période aux années de prospérité. Nous ne nous sommes. 
done pas borné à exposer la crise; nous avons voulu présenter un travail 
d’ensemble sur l’industrie linière au début du XIX® siècle, au moment où une 
révolution profonde s’accomplit dans l’industrie. Nous insistons sur la tech- 
nique, l’organisation industrielle et commerciale, car ce sont les différents 
facteurs qui sont intervenus dans la décadence du filage et du tissage. Nous 
ne nous sommes pas appesanti sur la question si controversée de la libre sortie 
des lins. Nous la signalons et la développons dans la mesure où elle contribue 
à montrer les palliatifs qu’on recherchait, alors qu’on négligeait l’essentiel. 

> Une deuxième partie est consacrée à la crise alimentaire ou agricole 
qui sévit particulièrement de 1845 à 1848. Les mauvaises récoltes entraînè- 
rent un renchérissement considérable du coût de la vie.sLa maladie de la 
pomme de terre, la destruction partielle de la récolte duéseigle provoquèrent 
la famine en Flandre. Nous examinons la crise agricole comme un des fac- 
teurs du paupérisme; c’est pourquoi nous ne présentons pas une étude com- 
plète de l’économie agricole des Flandres. Tout un volume serait nécessaire 
pour ce sujet. 

> Dans la dernière partie de notre essai, nous exposons la question du 
paupérisme en Flandre. Nous montrons que la crise industrielle et agricole 
accentua la misère au point que l’indigence devint une menace. La famine 
fut d'autant plus terrible qu’en même temps régnaient des épidémies. Nous 
étudions en détail la situation démographique des villes, des communes rurales 
et des arrondissements liniers » (pp. 5-7). 


JACQUEMYNS rappelle que la révolution industrielle ne se fit sérieusement 


sentir en Belgique qu’à partir de 1837 : « Après la Révolution de 1830, notre 
pays fut brusquemenit privé de colonies, de relations commerciales régulière- 
ment établies, de navigation de long cours. Les produits belges furent exclus 
du marché hollandais. Un cordon douanier entourait notre pays du côté de 
la France et de l’Allemagne. Le gouvernement, tout occupé à raffermir notre 
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position politique, négligea quelque peu le problème économique. D’autre 


part, le pays manquait de capitaux. 
> Cependant, de 1837 à 1840, l’industrie se ressaisit, grâce à la création 

e nombreuses sociétés anonymes. Le développement industriel n’assura pas 
a prospérité de la Belgique, parce que notre système commercial n’était pas 
à même de placer avantageusement nos produits. Presque tous les essais pour 
étendre de façon sérieuse le commerce belge échouèrent. Cet état de choses 
fut particulièrement funeste pour la principale industrie des Flandres : 
l’industrie linière, 

> La population des Flandres se trouvait, au début du XIX: siècle, dans 
des conditions telles que la combinaison du travail agricole et des occupa- 
ions industrielles s’imposait. L'industrie linière était capitale pour la Flan- 
“dre. La culture du lin et les manipulations de ce textile occupaient un grand 
nombre de bras. Plus d’un tiers de la population trouvait son gagne-pain à 
préparer, filer ou tisser le lin, Cette industrie était surtout répandue dans 
ds campagnes. Dans les communes rurales de certains arrondissements, la 

oitié de la population vivait des occupations linières. Les femmes et les 

enfants filaient le lin, les hommes tissaient et vendaient les toiles. La com- 
binaison du travail agricole et de l’industrie à domicile procurait aux Fla- 
mands des ressources suffisantes. 
| » Il y eut une crise intense dans la première moitié du XIX®-siècle. L'’in- 
dustrie linière, comme toutes les industries belges, subit le eontre-coup de la 
perte des débouchés de l’Empire et du marché hollandais. Néanmoins, telle 
était sa vitalité qu’elle parvint à augmenter pendant quelques années sa 
production et ses exportations. Elle ne put résister aux conséquences de la 
révolution industrielle » (pp. 399-400). 
| « La puissance de la filature à la mécanique fut la principale cause de 
la décadence de notre industrie linière. L’Angleterre décupla sa production 
et inonda les marchés étrangers de ses fils et de ses toiles. Sa concurrence 
fut redoutable. Non seulement elle produisait à meilleur compte, mais elle 
parvenait surtout à satisfaire les goûts des consommateurs. Notre industrie 
et notre commerce étaient mal organisés » (p. 402). : À 

La Belgique se trouva impuissante à s’ouvrir de nouveaux débouchés 
pour remplacer ceux qu’elle perdait : « En moïns de quinze ans, de 1835 à 
1840, nos exportations en toiles diminuèrent de plus de la moitié. De 4 mil- 
lions 571,671 kilogrammes en 1835, elles tombèrent à 2,213,310 kilogrammes 
en 1847. Encore ne se maiïntenaient-elles à ce niveau que grâce aux sacrifices 
de nos tisserands. Ceux-ci avaient vu diminuer leur salaire. Les ouvriers 
liniers étaient ainsi exposés à un double inconvénient : les bas salaires et le 
chômage. Le mal eût été moindre si la population flamande s’était adaptée 
à d’autres travaux. L'initiative privée hésita à créer des industries nouvelles 
qui auraient pu occuper un grand nombre de ceux qui, poussés par la faim, 
n'auraient probablement pas demandé mieux que de quitter leur vieux métier 
ou leur traditionnel rouet. = à 

>» Pour éviter la décadence de l’industrie linière ou pour en atténuer les 
conséquences, l'initiative privée et le gouvernement prirent toute une série de 
mesures. Mais il n’y eut pas une « politique linière » sérieuse » (pp. 403-404). 
« Le malaise général qui pesait sur la Flandre s’aggrava brusquement en 
1S45. Cette année, une maladie détruisit presque entièrement la récolte des 
pommes de terre » (p. 405). « La misère fut telle que ni l’assistance offi- 
cielle, ni la charité privée ne purent secourir efficacement les malheureux, 
Beaucoup mendièrent le pain qui ne leur était pas distribué. La mendicité 
devint une véritable plaie et un danger social. Des bandes Dee te 
coururent les campagnes, envahirent les villes de la Flandre et la capitale. 
Des milliers de mendiants affamés furent arrêtés dans les villes du départe- 


ment du Nord. 


% ee Le te publique fut Connor a rt d 
= théâtre d’émeutes de la faim. Ces troubles furent toujo ) 
ntanés, aussi bien dans les villes que dans les campagnes ; 
ais le caractère d’un soulèvement général et systématique popu 
ondément croyante et sobre, se montra le plus souvent résignée. Elle 
un calme qui peut étonner. Pas plus pendant la crise alimentaire qu av 
845, on ne voit se dessiner un mouvement social. Les malheureux manif 


_ rent parfois leur mécontentement. Jamais ils ne présentèrent catégoriquement 
_ des revendications pour améliorer leur sort. Il y eut quelques appels séditi 
_ de caractère social et politique. Ils ne furent pas écoutés » (pp. 407-408). 
_ La Flandre méconnut la loi du progrès, conclut JACQUEMYNS, elle s’a 
_erocha obstinément au passé : « L’ouvrier routinier succomba en tissant du 
__ mauvais fil sur un vieux métier qu’il aurait dû abandonner. Une grande part ‘ 
de responsabilité incombe aux riches marchands et aux représentants 
_ peuple flamand. Méconnaissant les nécessités économiques du moment, 
* annoncèrent pendant des années la fin imminente du mal dont souffraient 
_les fileuses et les tisserands. RS 
: >» La crise de 1845 à 1850 vint détruire les illusions des ennemis a 
_ « l’odieux progrès ». Après la famine, peu osèrent encore proclamer se l’an- 
cienne industrie linière sauverait les Flandres > (p. 409). 
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Fasiani, Mauro. — Elementi per una teoria della durata del processo traslativo 


dell'imposta in una società statica. (Giornale degli Economisti e Rivista di Stat. 
Agosto 1929.) 

Nonu, J. M. — Le règlement Ges dettes interalliées et le plan Dawes. (Paris, 
Blachard, 1929, 630 p., 100 Fr.) 


Bourse 


Baloch, Thomas. — Latente Inflation, Währungssystem, Notenbankpolitik und 
Bôrsenhausse. (Scamollers Jahrb. f. Gesetzgebung, Bd. 53, H. 4, 1929.) 

La Bourse expliquée. (Paris, Edit. du Petit Economiste, 1929, 22 Fr.) 

Ruggiero, Alberto. — La borsa valori, con speciale riguardo alla tecnica ed slla 
pratica del rivorto. (Aquila, Vaechioni, 1929, xvj-425 p., 45 L.) 

Oberascher, L. — Die Kursderoute am New Yorker Uffektenmarkt. (Wäirtschafts- 
dienst, 1. Nov. 1929.) 


Politique douanière 


Loveday, A. — The measurement of tariff levels. (Journal of the Royal Statistical 
Society, No. 4, 1929.) ù 

Van Dorp, Elisabeth C. — Der Freihandeïsgedanke in der Welt nach dem Kriege. 
{Weltwirtschaftliches Archiv, Okt. 1929.) 

Daudé-Bancel, À. — Le conflit douanier mondial. (Grande Revue, août 1929.) 

Hobson, J. A. — The United States of Europe. (Contemporary Review, Nov. 1929.) 


Hohlfeld, Hans H. — Zur Frage einer curopäischen Zollunion. (Leipzig, Ricker, 
1928, 67 p., 1.80 MK.) ; = : 
Schulze, G. — Variationen über das Thema europäische Wirtschaftsunion. (Berlin, 


Stolberg, 1929, 134 p., 1.82 MK.) 


Agriculture 


O'Brien, G. — Agricultural economics. (London, Longmans, 1929, 108. 6 d.) 
Cornish, Newell Howland. — Co-operative marketing of agriculture produkts. (N.Y., 


Appleton, 1929, 501 p., 3.50 Doll.) ; 
à ne N. — Die « Wheat-studies » des kalifornischen « Food Research Institute ». 


(WFeltwirtschaftliches Archir, Okt. 1929.) 
Faber, Harald. — A new method of comparing the productivity of crops of arable 
land in Préland and Wales Scotland and Danemark. (Journal of the Royal Statistical 


Society, No. 4, 1929.) 
Ritter, Kurt. — Landwirt 
f. ges. Staatswissenschaft, Sept. 1929.) 


schaftliche Entwicklungstendenzen in der Welt. (Zeitschr. 


5155 Reinhardt, Nous _— Ro MoeE Agrerpoïiti ‘dé grosses” 
PAT Okt. 1929.) 3 
L’industrialisation de l’agriculture. (Moniteur des Intérêts matér., T- 929.) 
1 Bissing, W. M. — Der Weltmarkt und die deutsche Ernte. GA f. ges. Staats- 
| aissensehaft, Bd. 87, H. 1, 1929.) RS r 
= Ehrler, Joseph. — Les exploitations agricoles municipales de la ville de Berlin. 
Û _ (Annales Economie collective, mai-aofûit 1929.) 
Wilbrandt, Hans. — Der Arbeitslohn des Bauern. (Die Arbeit, Okt. 1929.) 
Wilbrandt, Hans. — Zur deutschen Agrarpolitik. (Gesellschaft, Nov. 1929.) 
Holzkamm, Max. — Die Agrarreform in den Donaustaaten. (Wirtschaftsdienst, 4 
13. Sept. 1929.) 
É Daniel, Arnold. — Das Vordringen der Agrardemokratie in Europa und die Tage “s 
= des Grossgrundbesitzes in Ungarn. (Archiv f. Sozialwissenschaft, Bd. 62, H. 2, 1929.) 
: Black, John D, — Agricultural reform in the United States. (N. Y., McGraw-Hill, 
1929, 380 p., 4 Doll.) 
Ë Tannenbaum, Frank. — The Mexican agrarian revolution. (London, Spon, 1929, * : 
544 p., 208.) 


à HER : Industrie 


= Pigou, A. C. — Industrial SE ee (London, Macmillan, 2nd ed, 1929, 
, 426 p., 258)  - 
RE Kimball, Dexter S. — Industrial economics. (N. Y. MeGraw-Hill, 1929, 312 p. 
3 Doll ) 
Urwick, L. — An industrial Esperanto. (Bulletin of the Taylor Society, June 1929, 
p. 150.) 
Killough, Hugh B., and Killough, Lucy Winsor, — Raw materials of industrialism.. 
: (N. Y., Crowell, 1929, 426 p., 3.75 Doll.) £ 
à Casson, Herbert N. — Up-to-date manufacturing. (London, Æfficiency Magazine, 
| 1929, 194 p., 58.) 
Practical business administration; 12 v. Various authors. (Chicago, Amer. Tech- 
nical Soc., 1929, 39.80 Doll.) 
Peters, Fritz — Ueber Industriekalkulation und Preispolitik in den Vereinigten 
Staaten von Amerika. (Kôln, Diss, 1929.) £ = 
Hemingway, Wilfrid, H. — Financial chart; showing how to analyse and interprete 4 
balance sheets and profit and loss statements. (San Francisco, Hominway Inst. Mills 3 
Bldg., 1929, 2 Doll.) 
Hackett, J. D. — Labor management. (London, Appleton, 1929, 682 p., 218.) 
Burtt, Harold Ernest. — Psychology and industrial Rens (N. Y., Appleton, 
1929, 413 p., 3 Doll.) 
* Slichter, H. — Der Wandel in der Arbeïiterpolitik der nordamerikanischen Indus- 
triellen. (Zeitschr. jf. Vülkerpsychologie, Sept. 1929.) 
Coon, $. J. — Collective bargaining and productivity. (American Economic Review, 
Sept. 1929.) 
Productivity of labor in newspaper printing. (Bull. U. S. Bur. of Labor Statistics, 
Washington, No. 475, 1929.) 


National industrial Conference Board. — The industrial standardisation. (N. Y. 
Author, 1929, 306 p.) 
Duthoit, Eugène, — La rationalisation est-elle un progrès? (Rivista internazionale 


di Seienze sociali, juin 1929.) 


Prix 


Meithner, Karl. — Die Preise bei mangelhafter Konzentration von Angebot urd 
Nachfrage. (Wien, Sallmayersche Buchh., 1929, 40 p., 2 Mk.) 

Simon, Fritz. — Der Einfluss der deutschen Zuckersteuer und des deutschen 
Zuckerzolles auf die deutschen Zuckerpreise. (Leipzig, Deichert, 1929, 88 p., 4.50 Mk.) 


Melchinger, Eugen. — Die internationale Preisbildung. (Tübingen, Diss, 1929, 
126 p.) à 


yer, Hans C. — Fe Problem cr Tire ne in Deutsche 
[926-1928.) (Berlin, Ebering, 1929, 139 p., 5.40 Mk.) Fee) 
fs Schultz, Henry. — Marginal productivity and the general pricing process, Cournat 
tical Economy, Oct. 1929.) ; 
_ Dugé de Bernonville, L. — Les variations des prix en France depuis la Re PORTE 
des changes. (Bulletin Statistique gén. de la France et du Service d'observation des 
æ, juill.-sept. 1929.) 


| - : Monopoles HUE 
_  Tapernoux, Benjamin. — Les cartels. (Lausanne, Thèse Droit, 1929, 277 p.) - 
# _ Sauer, Hans. — Kartellierungsbestrebungen in der deutschen Landwirtschaft. (Kir- 
chain N. L., Zahn u. Braedel, 1929, 148 p., 4 Mk.) 
*  Mezger, Fritz L. — Fortschreitende Konzentration im deutschen Warenhausgevwerbe. GTA 
… (Wirtschaftsdienst, 23. Aug, 1929.) EL 
- Wauters, Arthur. — Le mouvement ouvrier belge devant 1 te capita- 
| liste. (Banque Nationale de Belgique. Bulletin d'Information et de Documentation. 
» 25 août 1929.) 
er Liesse, André. — Sur l’entente économique des pays d'Europe : cartels et ententes : 
… internationales d'industries privées. (Economiste français, 17 août 1929.) = 
_  Schaff, Erich. — Internationale Verflechtungen in der Zündholzindustrie. Beitr. : 
z. Kollektivierung der modernen Wirtschaftsordnung. (Leipzig, Noske, 1929, 6 MK.) 
Tschierschky, S. — Die rechtliche Behandlung der Kartelle in den wichtigsten. 
Kulturstaaten. (Würtschaftsdienst, 25. Okt. 1929.) : 
<- Luley, Wilhelm. — Der Kartellzwang nach $ 9 der Kartellverordnung und Ber. ds - 
. Rechtszustandes vor Erlass der Kartellverordnung. (Frankfurt, Diss, 1927, 57 p.) ; 
J Euler, Louis Joseph. — Manual of monopolies and federal anti-trust laws. (Chi-. re 
…_ cago, Callaghan and Co., 1929, 328 p., 5.50 Doll.) E 


Commerce en général 


s Bridges, T. C., and Tiltman H. Hessell. — Kings of commerce. (N. Y., Crowell, 
1929, 288 p., 3 Doll.) 
à Bychelberg, Udo-Horst. — Die Binnenhandelsumsätze als Konjunktursymptome.. 
(Wirtschaftsdienst, 13. Sept. 1929.) 
Dunlop, W. R. — Retail profits. (Economic Journal, Sept. 1929.) 
Combating the force of Chain-Store distribution. (Dun’s international Review, 
Sept. 1929.) 
Umbach, Martin. — Die amerikanischen Kettenladenbetriebe (Chain Store Sys- 
tems). (Leipzig, Deichert, 1929, 131 p., 8 Mk.) 
The merits of advertising. (Economist, Sept. 21, 1929.) 


Es 


Commerce international 


Lescure, Jean. — La production et le commerce dans le monde avant et après- 


guerre. (Revue d'Economie politique, juillt-août 1929.) 
Wesemann, Hans Otto. — Der Welthandel. (Wäirtschaftsdienst, 18. Okt. 1929.) 


Pigou, A. P. — Disturbances of equilibrium in international Trade. (Economic: 
- Journal, Sept. 1929.) 
| Reed, Vergil D. — Planned marketing. (N. Y., Ronald Press, 1929, 357 p, 
3 
3.50 Doll.) 
Reiïlly, William J. — Marketing investigations. (N. Y., Ronald Press, 1929, 252 p. 
5 Doll.) 3 5 à 
Griziotti-Kretschmann, Dr. Jenny. — La crise économique et les rapports inter- 
nationaux de la Russie des Soviets. (Revue économique internationale, août 1929.) 
Moro. G- L. — Il monopolio del commercio estero del’ U. R. $. (Rivista int. di 
, 


Scienze sociali e Discipline ausiliarie, Sett. 1929.) 
Ahrens, Heinr. — Die Exportkreditversicherung als betriebswirtschaftliches Pro- 


blem der privaten Kreditversicherung. (Rostock, Hinstorff, 1929, 199 p., 8 MK.) 


"ste Fl 


| Sachot, no _— 4e Ftate-Unis Fi les monopo 
» (Revue économique ‘internationale, sept. 1929.) É 
 Cabiati, Attilio, — Scambi internazionali e politica she in | régime î 
y" sa a, ed avariata. Do Boccä, 1929, x1v-297 p., 40 L. 5 SU 


: 


Poe , Transports te PAR EE ns S 


| Friedrich, Carl J. — Der Grundsatz des angemessenen Prose, in der staatii 
Regelong der amerikanischen Eisenbahnen und seine Beziehung zur Kostentheorie | 
_ Befürderungstarife. (Archiv f. Sozialwissenschaft, Bd. 62, H. 2, 1929.) : x 
Ë Peterson, G. Shorey. — Motor-carrier regulation and its ‘economic bases. (Qu 
Éterly Journal of Economics, Aug. 1929.) 
< Bartelt, O. — La lotta per il primato dei grandi transatlantici. (Economia, sr 
2 tembre 1929.) s 
Bennett, Richard Rea. — Aviation : its commercial and financial aspects. ne 
_. don, Simpkin, 1929, 128 p., 128. 6 d.) L ; + 
Hanks, Stedman S. — International airports. (London, Simpkin, 1929, 196 p 
916) x 
Hennig, Richard. — Die jüngste Entwicklung LS der =. des Welt-Luftver. 
 kehrs. (Jahrb. f. Nationalôkonomie, Nov. 1929.) 
_ Pollog, Carl Hans. — Der Weltluftverkehr im-Jahre 1928 und in der ersten 
Häfte des Jahres 1929. (Weltwirtsehaftliches Archiv, Okt. 1929.) S i 


: 


Questions coloniales 


Priestley, Herbert Ingram. — The coming of the white man, 1492-18 8. (N. Y, 
Macemillan, 1929, 431 p., 4 Doll.) 


Leubuscher, Charlotte. — Neuere Tendenzen in der britischen Imperial- und Kolo- | 

| nial-Politik. (Weltwirtschaftliches Archiv, Okt. 1929.) X 

SE Ÿ Kranold, Herman. — Franzôsische und englische Kolonisation. (Sozialistische 

| _ Monatshefte, H. 10, 1929.) Le 

2 Roberts, Stephen H. — History of French Colonial policy, 1870-1925. (London, 
= _ P. S. King, 1929, 2 vols, 425. net.) | 


ER Hagemann, Walter. — Die Revision der Kolonisimethoden in Afrika. (Münster, 
Aschendorff, 1929, 96 p., 2.50 Mk.) $ 
Delmage, J. De. — Native policies in white Africa. (Nineteenth Century and After, © 
Aug. 1929.) : È 
Dubois, H. M.—- La pédagogie appliquée à nos noirs d'Afrique. (Africa, oct. 1929.) È 


Camus, C. — Congo belge. Le régime juridique et la situation sociale du travsis à 
leur noir au Congo. (Société belge d'Etudes et d'Expansion, oct. #929.) 
Richter, Julius. — Missionary work and race education inf Africa. (International “4 
Keview of Missions, Jan. 1929.) 
Coupland, R. — The native problem in Africa. (International Review of Missions, 
July 1929.) S 
Laws, Robert. — Native education in Nyasaland. (Journal of the African Society, $ 
Tuly 1929.) | 
The South African Natives’s point of view. (Round Table, Sept. 1929.) < 


: Géographie économique 


Lippincorr, Isaac. — Economic resources and industries of the world. (N. Y 
Appleton, 1929, 678 p., 5 Doll.) 

Iturriaga, F. de. — Geografia commercial. (Madrid, Pueyo, 1929, 25 Pes.) _ 

Djabri, Muzaffar. — Die türkische Volkswirtschaft. Landwirtschaftliche Verhält- 
uisse. (Zürich, Diss, 1929.) 

Browne, G. S. — Australia, a general account : history, resources, productions, 
social conditions, (London, Nelson, 1929, 272 p., 25. 6 d.) 
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Démographie 


Comment on peut mesurer le niveau 
du milieu familial. 


Quel est le rapport entre le milieu familial (home) et l’intelligence? Quel 
rôle jouent les ressources économiques et les idéals de culture du home dans 
le choix d’une profession et pour la réussite dans cette profession? Comment. 
les professions se rangent-elles par rapport au genre de milieu familial 
qu’elles rendent possible? Quelle est l'importance relative des influences du 
foyer dans le développement des attitudes et des habitudes morales et s0- 
ciales? Quelle relation y a-t-il entre le foyer familial et les habitudes de lan- 
gage? Quelle est la part du milieu et celle de l’intelligence dans leur influence 
sur le développement de certaines caractéristiques? Quel crédit faut-il accor- 
der à des principes tels que celui de l’égalité de situation (equal exposure) 
en matière de vérification des capacités? A quel degré les tests d'intelligence 
sont-ils indépendants du milieu familial? I1 est impossible de répondre à des 
questions de ce genre, parce que l’on ne dispose pas d’instrument simple 
pour mesurer le niveau de ce milieu familial. On admet d’ailleurs générale- 
ment que les différences entre milieux sont qualitatives et, pour cette raison, 
échappent à toute mesure. On s’est aussi contenté le plus souvent de mesurer 
le degré de l’intelligence en croyant répondre par là même à la plupart des 
besoins. Il y a eu des essais dans Je sens quantitatif, mais il est impossible 
de combiner les résultats isolés auxquels on est arrivé et d’en tirer un indice 
général. Dans une brochure intitulée The measurement of socio-economic Sta- 
tus (Bloomington, Public School Publishing Co., 1928, 33 p.), VERNER MARTIN 
SIMS a essayé de construire un instrument destiné à mesurer certains aspects 
du foyer familial. Il est basé sur les réponses faites par les écoliers à une 
série de questions qu’on leur a posées. Ces questions portent sur des choses 
telles que l’occupation des parents, la possession de livres ou de revues, le 
matériel nécessaire et le matériel de luxe dont dispose la famille, les rapports 
que les enfants et les parents ont à l’extérieur avec d’autres personnes. La 
présence des éléments visés dans ces questions est révélatrice d’un état géné- 


ral appelé état social-économique. La liste comprend cinquante-cinq questions. 


dont l’auteur explique la portée en indiquant aussi l’usage qu’il en a fait. 


Une enquête sur l'intelligence des 
enfants de paysans et d'ouvriers 
industriels en Haute-Silésie. 


L'étude de EricH HAUCK : Zur differentiellen Psychologie des Industrie- 
und Landkindes (Langensalza, Verlag Julius Beltz, 1929, 65 P 2 mk. 20), a 
pour point de départ l'impression acquise par l’auteur, d’après ses propres 
observations dans la Haute-Silésie, qu’il y a des différences marquées entre 
les enfants de la population ouvrière, même quand ces enfants n’habitent 
pas dans des villes, mais sont élevés dans des villages situés autour des cen- 
tres industriels, et les enfants de la population rurale proprement dite, L'’au- 
teur s’est efforcé de préciser cette impression par des recherches expéri- 
mentales en comparant certaines activités des enfants d'ouvriers industriels: 
avec celles d’enfants de petits paysans. L'auteur décrit en détail ces recher- 
ches, qui sont limitées à des régions bien déterminées de la Haute-Silésie 
(carte, p. 7). Il y a lieu de remarquer qu ’une partie considérable de la popu- 
lation de la Haute-Silésie est bilingue (polonaise et allemande) et, aux yeux 
de certains auteurs (notamment HENSS, dans la Zeitschrift für pädagogische 


Psychologie, 1927), l'acquisition d’une seconde langue constitue un obstacle 


au développement de l'intelligence, quand elle a lieu dans certaines condi- 
tions d’âge et de formation. ; 


L'auteur a soin de décrire en détail les procédés dont il s’est servi pour 


son enquête. Quant à la quantité des opérations vérifiées par HAUCK, l’enfant 
ouvrier est supérieur à l’enfant rural. Dans la qualité des opérations, l’en- 
fant ouvrier est sensiblement pareil à l’enfant rural. Dans la quantité comme 
dans la qualité des prestations, l’enfant ouvrier polonais ou de langage mixte 
(polonais-allemand) est supérieur à l’enfant rural qui vit chez lui dans les- 
mêmes conditions linguistiques. 

Dans la majorité des prestations quantitatives non-linguistiques et lin- 
 guistiques, l’enfant industriel dépasse, dans les deux groupes linguistiques, 
l'enfant rural. La fréquence des dépassements ou des infériorités dans les 
activités qualitatives non-linguistiques est la même, dans le groupe polonais, 
pour les industriels et les ruraux et, dans les activités qualitatives linguisti- 
ques, la même, dans le groupe mixte, pour les enfants industriels et ruraux. 


Par contre, la fréquence des dépassements dans les prestations qualitatives 


non-linguistiques est plus grande, dans le groupe mixte, pour les industriels, et 
au point de vue des prestations qualitatives linguistiques, dans le groupe 
polonais, plus grande chez les industriels. 

Au point de vue quantitatif, les enfants des groupes polonais et mixtes 
sont généralement inférieurs aux enfants de l'Allemagne centrale ou méri- 
dionale, au point de vue qualitatif, presque toujours, le groupe polonais plus 
souvent que le groupe mixte. : 

Enfin, dans la quantité et la qualité de presque toutes les prestations, 
sans distinguer si elles sont d’ordre linguistique ou non, le groupe mixte est 
supérieur au groupe polonais. 

Bibliographie, page 65. 


Psychologie de la consommation et 
transformations dans les niveaux 
de vie aux Etats-Unis. 


Pour la plupart des gens, dit ELISABETH ELLIS HoyT au début de son 
ouvrage The conswmption of wealth (New York, The Macmillan Co., 1998, 
344 p.), la consommation est la partie la plus importante de l’économie poli- 
tique. Nous sommes tous consommateurs et nous le sommes chaque jour. Tous 
nous voulons tirer le plus possible de la vie, et c’est par le choïx que nous 
faisons dans les denrées et les services que nous pouvons améliorer les 
niveaux de nos existences. L’auteur s’est proposé de chercher une réponse 
aux questions suivantes : Quelle est la psychologie qui préside à la naissance 
de nos besoins? Quelles sont les influences qui déterminent nos choix sans 
que nous le sachions? Comment et dans quelle mesure pouvons-nous diriger 
nos choix en vue de notre bien-être? Enfin, quels sont les produits et les ser- 
vices que nous consommons aux Etats-Unis et quelle différence y a-t-il entre 
eux et ceux d’autres peuples? Le chapitre de la consommation est fort négligé 
par tout le monde. Il est pourtant de la plus grande importance. Il se dis- 
tingue de la valeur, mais il a avec celle-ci les mêmes rapports d’un côté que 
la production en a d’un autre. C’est l'interprétation de l’aspect demande 
de la valeur : la nature de la demande, les causes de la demande et les consé- 
quences de la demande, en tant que nous puissions définir tout cela. 

L’auteur se demande si l’on peut parler d’un niveau de vie américain? 
Il a été souvent question en Amérique de ce que représente et de ee que coûte 
un juste minimum de salaire, ou un minimum de décence et d’hygiène. Les 
taux ainsi fixés doivent tenir compte des éléments de la consommation, mais 
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s sont aussi fortement influencés par l’opinion personnelle des chercheurs. CR 
Néanmoins, on constate un degré raisonnable de conformité entre les taux ET" 
. proposés dans des cas différents par des personnes ou des autorités diffé- 
rentes. II est intéressant de savoir que les expressions de toutes ces manières 
_de voir, en ce qui concerne le juste minimum du niveau de vie en Amérique, 
_ vont d'ordinaire de 1,500 à 2,000 dollars ou plus, suivant les prix en cours. : 
… 55 à 40 % des dépenses sont d'ordinaire réservés à la nourriture, 15 à 20 % AE 
au logement, 15 à 20 %.à l’habillement, 5 % au chauffage et à l’éclairage, | 
. 20 à 30 % à des buts divers. Le niveau américain est censé comprendre une . 
nourriture appropriée, avee abondance de lait et de viande, de légumes et de. 
. fruits; au moins quatre places pour le logement et (dans les grandes villes) 
une salle de bains, le tout pour quatre ou cinq personnes; des vêtements suf- te 
- fisants, choisis en tenant compte de la mode, et dans les « divers », les trans- = 
ports, un journal quotidien et du dimanche, une revue, le cinéma pour la LR 
famille de temps à autre, une petite somme pour les affiliations aux elubs, 
… pour l'Eglise, la bienfaisance, l’assurance et l’épargne. Il convient de remar- 
- quer que les niveaux de vie ainsi établis sont plus élevés que ceux où se trou- 
vent la plupart des ouvriers. Cependant comme le niveau de vie des groupes 
inférieurs de revenus a une tendance à la hausse, on peut admettre que le 
» niveau arbitrairement défini est seulement un peu en avance sur la réalité. 
; Quand tous les membres d’un groupe auront atteint le minimum proposé 
» pour eux, un autre minimum, dépassant celui qui est atteint, se manifestera 
4 naturellement dans leurs ambitions (p. 300). 
1 
À 


- Il y a deux influences principales qui aujourd’hui, en Amérique, incitent és 
continuellement les gens à augmenter leurs revenus et à élever leur niveau de 

vie. Les jeunes ménages, en établissant leur niveau de vie, se laissent guider 

par ce qu’ils ont trouvé précédemment dans les ménages de leurs parents, où 

le revenu économique résultait de longues années d’expérience; ou bien ils 

sont influencés par ce que chaque conjoint pouvait produire comme céliba- 

taire. En second lieu, dans une société démocratique, les gens qui font partie 

des rangs inférieurs sont influencés diversement par les niveaux plus élevés 

qu’ils ont sous les yeux. Ils sont à même de connaître exactement ce dont ils 

ont besoin avant de pouvoir se le procurer. Quand ïls prétendent que telle ou 

telle chose nouvelle est essentielle à leur bien-être, la chose est vraie dans une 

certaine mesure, bien qu’à vrai dire il y ait parfois des revendications dé- 

nuées de fondement. Le besoin d’atteindre un standard plus élevé, tel que le 

ressentent les groupes inférieurs, est un des plus puissants stimuli pour l’aug- 

mentation de la production dans les pays où il y a progrès économique, 

L’émulation joue un grand rôle dans tout cela (p. 248). 


Les variations de l'emploi des femmes 
dans les Pays-Bas. 


Dans un article paru dans la revue De Economist, intitulé Een voort- 
durend veranderend beeld van den vrouwenarbeid (tiré à part; Den Haag, 6 
1929, 11 p.), ANNA POLAK étudie l’extension que le “reveil des femmes a pr 
dans certains emplois, sa diminution dans dre et I importance de 1 
croissement général de ce travail par rapport à 1 augmentation de la popula- 
tion dans les Pays-Bas pendant la période de 1889 à 1920, date du dernier 
des de son étude que la crainte qu ’on éprouve dans certains 
milieux que le travail des hommes ne fléchisse par suite du travail des Si 
mes peut être considérée comme dénuée de fondement. Par rapport à l’aug- 
mentation de la population, le pourcentage d’augmentation du travail des 


est plus élevé que celui du 1 xmmes 


_ Elle observe ensuite qu’une interdiction légale du travai 


_ d'usine mariée ou se mariant, tant préconisée par ceux qui veule 
‘nénagère s’occupe exclusivement des soins de son ménage, doit être considérée 
mme superflue. Dans les Pays-Bas, le nombre de femmes mariées exerçant 
travail salarié diminue, surtout dans la classe ouvrière, constamment 
automatiquement, au fur et à mesure que le degré de prospérité augmen 
Dans la grande majorité des cas, lorsque la femme mariée exerce un trav: 
_ salarié hors de chez elle, c’est par suite d’une nécessité pécuniaire. 
e _ ANNA POLAK montre enfin que la valeur économique du travail féminin k 
augmente. L’aceroissement du nombre de femmes occupées est le plus fort RS. 
dans les professions libérales, 4,2 %; dans l’industrie, elle est de 3,6 %; tan- 
“dis que le travail domestique et l’agriculture accusent une diminution de 
_#orces féminines. Cette perte est regagnée, et au delà, par les autres profes- 
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Des leçons que l'urbanisme actuel > 
peut tirer de l'étude des grandes 
villes de l'antiquité. Ë 


Par delà les temps et les lieux les hommes se rejoignent, et une cité telle 
que Paris a ressenti aïnsi les influences de Rome, de la Grèce et de 1’Orient 
_heïlénistique, écrit MARCEL POËTE dans son Introduction à l’urbanisme : 
Dee l’évolution des villes, la leçon de l'antiquité (Paris, Boivin, 1929, 360 p, 
; 32 planches, 35 fr.). « L'’urbaniste ne doit pas l'oublier, écrit POËTE, pas plus 
qu’il ne doit négliger l’enseignement des choses mortes, non pour copier mais 
pour eréer à son tour. Les Egyptiens, les Babyloniens, les Assyriens, les Grecs, 
les habitants de nos villes médiévales lui donneront une lecon de forte logique, . 
e- en lui montrant comment la forme d’une ville doit en refléter le fond. Dans 
l'Egypte des Pharaons, dans l’Assyro-Babylonie, dans le monde hellénistique, 
il acquerra le sens des grands ensembles décoratifs, des effets de masse. La 
Grèce lui fera la leçon du site, lui apprenant à adapter harmonieusement la 
ville à ce dernier, à s’attacher aux lignes du sol et à en tirer de la beauté 
urbaine. L’urbaniste y gagnera de la souplesse d’esprit. La cité grecque, 
comme la cité médiévale du reste, lui montrera que l’ordre urbain ne réside 
pas forcément dans la régularité d’un tracé. Elle lui inculquera la donnée 
de la localisation dans les villes. Les Romaïns ont été de merveilleux organi-. 
sateurs, leurs villes sont des modèles à cet égard. On ne saurait assurer avec 
plus de méthode le jeu des diverses fonctions dans l’organisme urbain, ni 
apporter plus de soin au bien-être collectif. Ce peuple a eu éminemment le 
sens de la collectivité organisée. Il fournit à l’urbanisme un grand exemple 
à méditer. Tout au long du passé, s’égrènent les exemples de composition de 
4 ville : nulle école n’est meiïlleure que celle-là pour apprendre à composer une 
; ville de hauteur, une ville de plaine, une ville de rive fluviale, à déterminer 
les axes urbains, à tracer un réseau coordonné de rues, à disposer les organes 
dans le corps de la cité, à marquer sur ce dernier les reflets de l’âme collec- 
tive, à donner à la voie l’expression d’art qui lui convient, à faire jouer dans 
celle-ci l’édifice ou le monument, à produire les effets d’ensemble. N°’est-ce 
rien, par ailleurs, que de pouvoir observer en quoi consistent, corps et âme, 
la cité divine, la cité monarchique, la cité populaire, celle où le peuple règne 
directement ou par l’intermédiaire d’un tyran? Et quelles autres lecons que 
celles tirées soit du rôle des liaisons routières et de l’élément étranger dans 
une ville, soit des effets propres à la donnée économique, soit encore de l’in- 
fluence exercée par le facteur moral ou intellectuel! Quel profit n’aura-t-on 
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ÉRS PE : diverses 
ations, à constater la concordance du tracé des courbes de plusieurs 
re elles, à observer les effets toujours pareils de phénomènes déterminés! 

en pourra déduire certaines données générales d'évolution urbaine, suscep- 
bles d'éclairer singulièrement le destin des villes actuelles. Ainsi l’esprit 
era préparé pour résoudre les divers problèmes que pose l’urbanisme con- 
temporain » (pp. 353-355). à AE 5 TEE 
__ L'ouvrage de PoËTE embrasse les matières suivantes : La science des 
s, ses principes. — La naissance et le développement de la ville — 
’image de la ville. — Des diverses sortes de lignes. — L'analyse du plan. — 
cadre géographique : la ville sur ie chemin. — Le site; changements qu’il 
bit; ses effets sur la ville. — L’analyse du site urbain. — La composition 
de la ville à l’école du passé. — Fonctions et organes. — Le rôle de l'édifice. 
Les localisations. — Les villes égyptiennes. — La cité divine. — Les villes 
haldéo-assyriennes. — La cité du despote. — Athènes; évolution d’une Ville 
tat. — La cité démocratique. — Origines de la ville grecque. — Etapes de 
son évolution. — Les villes-colonies grecques. — La ville grecque : fond et … 
forme. — Son ultime évolution. — La ville hellénistique. — La cité du mo- 
marque. — Alexandrie. — Fondation et évolution des villes hellénistiques. — 
Pergame. — Villes de Pamphylie et de Pisidie. — Systèmes routiers et des 
tins urbains. — Doura-Europos et Palmyre. — Villes hellénistico-romames. — 
Les traits naissants de la ville moderne, 2 


Les causes essentielles de la crimi- 
nalité en Syrie et dans d'autres 
x . régions avoisinantes. 


FouAD AMMOUN, procureur de la République à Beyrouth, avocat général 
près la Cour de justice de la République libanaise, est l’auteur d’un ouvrage 
sur La Syrie criminelle : Essai sur la criminalité en Syrie, au Liban, dans 
’Itat des Alaouîtes et en Palestine anglaise (Bibliothèque de l’Institut de 
droit comparé de Lyon; Paris, Marcel Giard, 1929, 495 p., 70 fr.). L'auteur 
s’est proposé de dresser un tableau des diverses formes de la criminalité 
syrienne et particulièrement de celles, délits des nomades, crimes, communau- 
- taires et confessionnels, banditisme, qui sont le produit des conditions géo- 
- graphiques et ethnographiques de la Syrie. Il envisage les moyens préventifs 
“ qui pourraient être opposés à ces causes de la criminalité en fonction de la Er 
- situation politique, ethnique et sociale de la Syrie. Puis il examine, dans un EE 
» tableau précis et plein de détails documentaires, le droit pénal et l’organisa- ee 
tion judiciaire répressive actuellement en vigueur dans les territoires sous HR 
- mandat, et les réformes qu’il conviendrait d’y apporter. Etendant ses investi = 
- gations à l’ensemble de la Syrie, Palestine sous mandat anglais, aussi bien 
que Liban, Syrie damasquine, Etat des Alaouïites, Djebel Bruze, sous mandat 
- français, FouAD AMMOUN retrace la politique différente suivie par les deux 

puissances mandataires, la France maïntenant en Syrie et au Liban le droit 
- ottoman des Codes de 1858 et 1879 inspiré du droit français, l’Angleterre 
introduisant en Palestine sa procédure pénale et son organisation judiciaire 
répressive, en attendant d’y introduire le Code pénal cypriote; si bien que la - 
Syrie devient le champ d’expérience comparative du droit pénal français et 
| it pénal anglo-saxon. 5 
. . er éerit Fouar AMMoux, sont le produit de besoins naturels où | 
artificiels, poussés au paroxysme de leur force : & Parmi ces besoins, ceux 
qui ont pour base l’accomplissement des fonctions organiques sont La 
-impérieux. Ce sont les besoins naturels tendant à la conservation de l’indi- 
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vidu et de l’espèce, savoir la nourriture, l’abri et la fonction sexuelle. Si les | 
habitants des déserts et des steppes pouvaient satisfaire facilement ces ten- . 


dances de la nature humaine, leur vie serait bien moins agitée par les per- 
pétuelles agressions. Ils n’ont, en effet, guère d’autres penchants. Les mani- 


festations déréglées de la vie cognitive, la vie psychologique avec sa passion + 


_ pour les jouissances esthétiques, pour le luxe et le plaisir, leur sont totale- 


ment étrangères. 


>» Mais le milieu physique offre peu de satisfaction à leurs appétits natu- | 


rels. La poursuite de la satisfaction de l’un les prive de celle de l’autre. 
Aussi la faim et l’amour, ces deux manifestations de l’instinct de conserva- 
tion de l’individu et de l’espèce, les poussent-ils aux razzias dont les vain- 
queurs retournent chargés de biens et de femmes » (pp. 154-155). 

Les demi-primitifs constituent un type de transition entre le nomade et le 
sédentaire, Ils n’acquièrent pas du coup les attributs de ce dernier. Bien loin 
de là : « La propriété du sol commence à se développer, mais elle n’est pas . 
devenue partout permanente. Et là où les cultivateurs ont fini par s’installer 
définitivement sur un espace vaguement limité, la propriété garde encore le 
caractère communal. La culture y est faite sous le régime patriarcal sur des 
lopins périodiquement divisés entre les familles. Dans peu de ces régions, 
certains individus sont arrivés à fixer sur leur tête la propriété d’un terrain 
déterminé. : 

» Comme corollaire de cet état de la copropriété immobilière, subsiste, 
dans les cas les plus graves, la solidarité familiale active et passive. La lésion 
faite à un individu déclenche encore parfois une vendetta collective contre le 
groupe auquel appartient l’agresseur » (pp. 164-165). 

La fixation au sol de ces groupements ethniques ne leur a pas encore 
fait perdre complètement le goût des razzias : « Si 1a masse reste générale- 
ment stable et se préoccupe de ses récoltes et de son commerce, des essaims 
peu nombreux se détachent du contingent principal et rayonnent aux alen- 
tours en bandes armées qui repoussent la charrue du cultivateur pour s’armer 
du fusil du brigand. Au brigandage, forme réduite des razzias, s’ajoutent, 
dans ces sociétés, les crimes interconfessionnels. 

> Dans la vie nomade, comme au temps des premières civilisations de 


l’Orient et de la Grèce, l’individu ne fait partie d’un groupe qu’à la condi- 


tion de communier avec lui dans la même foi. Aussi les tribus errantes, quoi- 
que pouvant appartenir à des cultes différents, ne connaissent guère les 
crimes dont est cause, dans les sociétés plus avancées, le contact des dissi- 
dents. .: 

» Le régime sédentaire met, par contre, en rapport des individus qui res- 
sortissent à des religions ou à des sectes confessionnelles différentes. La ven- 
geance privée, qui est encore dans leurs mœurs, revêt aloës un caractère d’une 
gravité particulière. » 

»> Ces deux manifestations de l’activité criminelle, la délinquence inter- 
confessionnelle et le banditisme, apparues sous le régime des demi-nomades, 
ne disparaissent pas avec lui. Les sédentaires des campagnes de la Syrie occi- 
dentale et de ses grandes villes, insuffisamment évolués, en gardent encore 
le germe que l’occasion peut faire éclore » (pp. 167-168). 

À leur égard, écrit AMMOUN, l’action gouvernementale devrait être plus 
énergique qu’à l’égard des tribus nomades. Me 

« Le gouvernement doit manifester partout sa présence, tendre à tout 
instant à faire respecter ses lois. Les faiblesses, dont les autorités qui se $ont 
succédé depuis la guerre ont donné maints exemples, sont désastreuses pour 
le prestige de la fonction éducatrice que celles-ci doivent assumer » (p. 169). 

Les types sociaux dont l’auteur s’est occupé jusqu’à présent ne consti- 
tuent que la mineure partie de la population totale de la Syrie. 

Il y à aussi les communautés confessionnelles, Elles ne sont, au fond, que 
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survivances des anciens clans, que séparaient les uns des autres, en rem JE 
7e d’eux plus cohérent, les différences psychiques, morales et reli- LÉ 
. < Si l’on envisage et l’on compare les Druzes du Djébel et les Mario- : 
mites du Liban, ou bien les anciennes colonies juives de Palestine et leurs g 
voisins mahométans, il est difficile de ne pas reconnaître en eux les repré- 
sentants de clans qui étaient encore plus nettement différents au début de 
l’Hégire ou même en plein moyen âge, La solidarité qui relie les membres ‘ 
de chacun de ces agrégats a survécu aux efforts centralisateurs des pouvoirs < 
publics et se manifeste aujourd’hui par l'hostilité qui marque un grand ù | 
nombre de leurs actes et qui tire sa raison d’être du sentiment de conserva- Te 
tion et de la lutte pour l’existence dont ils sont animés. C’est ici le cas de RES 
dire que les idées et les croyances divisent moins les hommes que les intérêts s 
-et les intrigues » (pp. 194-195). 3 Ë 
4 « Puisque les crimes interconfessionnels ont pour ferment de eulture ë 
“l'hostilité atavique des clans, agissant sous le couvert de la religion, dit É= 
- FouaD AMMOUN, le palliatif n’est-il pas tout indiqué dans un rapprochement ES. 
E a et dans la préparation de leur évolution vers la phase positive? » Fe 
P(p. 199). 
à Le régime que l’auteur propose dans ce but à l’Assemblée légiférante de 
-Syrie est un système hybride, qui permette à tout couple de s’adresser à son 
= choix, pour consacrer son union, à l’autorité religieuse ou civile. Ce système 
a fait ses preuves en Espagne, en Autriche et en d’autres pays partagés par & 
…— des croyances différentes (p. 201). _ 


—— 


La coéducation des sexes envisagée 
comme une conception originale 
de la vie. 


Il ne faut pas voir dans la coéducation une simple institution scolaire, 
remarque ELISABETH HUGUENIN, dans son ouvrage sur La coéducation des 
$exes. Expériences et réflexions (Neuchatel-Paris, Delachaux et Niestlé, 1929, 
-154 p., 17 fr. 50). « Elle est infiniment plus. C’est une conception de la vie 
dont on s’étonne de devoir dire qu’elle est profonde et originale, car, en 
vérité, elle serait la simplicité même pour un esprit non-déformé par une 
tradition séculaire de préjugés et de routine. 
-: y Que l’on veuille bien y songer un instant : ; 

» Affirmer que les individus des deux sexes atteindront leur maximum 
de développement et de bonheur dans une collaboration étendue à toute la vie 
… et à toutes les œuvres qui ne sont pas de nature sexuelle; A 
: > Espérer que la coopération de l’homme et de la femme aboutira à la 
“ création d’une culture plus véritablement humaine que celle que nous connais- 
> Sons; 
; : _. Assurer que c’est par une éducation commune, à travers des expériences 
- semblables, que le garçon trouvera les occasions d'affirmer sa virilité et la 
» jeune fille sa féminité; ; s = 
| » Ce n’est pas un procédé pédagogique, c’est une conception de la vie qui 
. impli foi. 

TRE de se cantonner dans le domaine de l’école, l’idéal de la coéduca: 
“ tion doit viser à pénétrer toutes les relations sociales. Partout où un homme 
» et une femme d'esprit élevé conçoivent leurs rapports sociaux dans la famille, 
l’école ou la vie publique sous l’angle d’une loyale collaboration des sexes, il 
se fait une œuvre de coéducation. Et c’est sans doute sous cette gonere 
forme qu'il est le plus urgent qu elle s’accomplisse aujourd’hui, car d’elle 
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pendra un Gsssihibeent de Pare publique 
ossible la coéducation des prochaines générations dès le 
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Host LE encipés ou non, nec ELISABETH HUGUENIN, es Pa 
d’une culture encore presque exclusivement créée par l’homme : « 
_ Ja littérature, les sciences, la technique, la jurisprudence et les instr 
sociales sont des créations masculines. Même en éducation, où il semble 
. tant que la femme soit dans son véritable domaine, et bien que de tout te 
_ on ait prétendu révérer la mère en elle, la femme n’a pas encore rl 
_ l'influence que l’on pourrait penser. En psychologie et en morale même, ce » 
sont les hommes qui ont décrété ce qui constitue la nature féminine et ce qui 
lui convient. Enfin, il n’est pas jusqu'aux femmes qui ont lutté pour l’éman- 
cipation féminine qui n’aient été obligées, elles aussi, de s’adapter aux mé- 
_ thodes masculines, — celles de lutte en particulier, — et de renoncer à des 
= méthodes qui seraient l’expression de leur sexe. C’est pourquoi les femmes. a 
= se trouvent aujourd’hui divisées en deux camps : les féministes et les fémi 
* nines, les unes renonçant à leur nature de femmes, les autres faisant bon 
_ marché de leur devoir envers leur propre sexe. 

» Il faut laisser à l’évolution de la femme le temps de s’accomplir, et se. 
rappeler que d’aussi profondes transformations de l’espèce ne se réalisent » 
__ pas dans l’espace d’une vie d’homme. Une fois cette évolution achevée, on 

pourra se poser la question de savoir si la femme manque de génie, en 
ES l’affirment les adversaires de son ascension morale. Il est possible, en effet 
ÈS que les créations de 1a science, de l’art et de la politique soient conformes à 
SS au génie masculin et que celui de la femme réside tout entier dans l’ordre 
de la vie et trouve sa véritable expression dans les œuvres de l’amour et de la \ 
charité... Mais une civilisation digne de ce nom ne se restreint pas à la. 
science, à l’art et à la politique, elle comporte des chefs-d’œuvre dans l’ordre 
SE du sentiment et de la vie spirituelle. C’en serait assez pour donner à la femme. 4 
- une raison de vivre, j entends spirituellement, et en dehors de la reproduction ‘à 
a de l’espèce, ce qui ne constitue qu’une partie de sa mission; c’en serait assez 
ARS dissiper en elle le douloureux sentiment de son infériorité > (pp. 148- . 
150 
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betterment; a summary of results of 6.000 Cperstions in California, 1909-1929. (N. Y 
Macmillan, 1929, 220 p., 2 Doll.) : 

Betänkande med fôrslag till steriliseringslag (Rapport et projet de loi concernant 
la stérilisation). (Stockholm, 1929, 111 p.) 


Raax. — Der Sexualismus, die geschichtliche Entartung der Gegenwart. (Hamburg, | 
Christians, 1929, 31 p., 1 Mk.) 


Scheumann, F. K. — Neuerungen in der Eheberatungspraxis. (Archiv f. Rassen- À 
u. Gesellsch.-Biologie, Bd. 22, H. 1, 1929.) = 
; Dennert, Eberhard. — Lindseys Kamaradschaftche biologisch und etisch geprüft. 


£ (Leipzig, Klein-Verlag, 1929, 102 p., 2.80 Mk.) 


5 
Bousquet, G. H. — Von der « Wohlfahrt » und ihrer D (Welwirtschat- 3 
ES liches Archiv, Okt, 1929.) 


Rubner, Max. — Alte und neue Irrwege auf dem Gebiete der Volksernährung. 
(Berlin, De Gruyter, 1929, 23 p., 2 Mk.) : 


Wood, Bertha M. — Foods of foreign-born in relation to health. (Boston, M. Bar- k 
rows, 2nd ed., 1929, 119 p., 1.25 Doll.) 


Maladies sociales 


Pittard, Eugène. — Le cancer dans les races humaines. Répartition géographique 
et ethnique du cancer. (Genève, Société Générale d'Imprimerie, 1929.) 

Tan Tong Joe. — Het internationale opiumprobleem. (Den Haag, Stockum, 1929, 
17720; 0 EL) 

Brezina, Ernst. — Internationale Uebersicht über Gewerbekrankheïten nach den 


Berichten der Gewerbeaufsichtsbehôrden der Kulturländer über die Jahre 1920 bis 1926. 
(Berlin, Springer, 1929, 205 p., 12 Mk.) 


Boole, Mrs Ella Alexander. — Give prohibition its CHARGE (N. Y., Revell, 1929, 
190 p., 1.50 Doll.) 


Schmeckebier, Laurence F. — The Bureau of Prohibition; its history, activities 
and organization. (Washington D. C., Brookings Institute, 1929, 343 p., 2 Doll.) 
Vervaeck, L. — Die sozialen und hygienischen Folgen des belgischen Gesetzes von 


1919. (Revue internationale contre l’Alcoolisme, n° 2, 1929.) 


Bandel, R. — Die spezifische Männersterblichkeit in Belgien und der Einfluss des 
belgischen Gesetzes von 1919. (Revue internationale contre l’Alcoolisme, n° 4, 1929.) 


Criminologie 


Saldana, Quintilliano. — La criminologie nouvelle 
de France, 1929, 317 p., 30 Fr.) 


Wyndham, Horace Cowley. — Criminology. (N. Y., Cape and Smith, 1929, 105 p, 


. (Paris, Presses universitaires 


1.50 Doll.) 

Godwin, George. — Cain, or The future of crime. (N. Y., Dotton, 1929, 108 D 
1 Doll.) 

Nicotry, Gaspare. — Enrico Ferri and criminal sociology. (Journal of Criminal 


Law and Oriminology, Aug. 1929.) 
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D. Gardner, Arthur B. L. — The criminal. I. The habits of the hardened offender. 
 (Nineteenth Century and After, Aug. 1929.) 


Raven, Alice. — Murder and suicide as marks of an abnormal min. (Sociological 


“ Review, Oct. 1929.) 


Miller, Justin. — Social aspects of crime. (Sociology and Soc. Research, July 1929.) 

Braungard, Marion. — Rich man, poor man, beggar man, thief? (Psychological 
Clinic, May-June 1929.) 

Tobler, O. — Der bedingte Straferlass und seine Anwendung durch den Richter. 


- Ein kritischer Rückblick auf 10 Jahre Praxis im Kanton Appenzell. (Zeitschr. f. schweï- 
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zerische Siatistik, H. 3, 1929.) 
Holmes, Joseph L. — Crime and the press. (Journal of Criminal Law and Crimi- 
nmology, Aug. 1929.) : 


Droit 


La lutte pour la démocratisation de 
l’industrie tend à éliminer de 
l’entreprise les éléments de droit 
individuel et à leur substituer le 
droit social. 


La véritable formule d’un « Etat de Droit » est la prédominance défi- 
mitive de l’ordre de droit social sur l’ordre de droit individuel à l’intérieur 
du droit public, déclare GEORGES GURVITCH dans un article de ‘a Revue de 
Métaphysique et de Morale de juillet-septembre 1929, intitulé : Le principe 
démocratique et la démocratie future. La définition juridique exacte de la 
démocratie politique lui apparaît sous cette forme : « Réduction du droit 
publie au seul et pur droit social engendré par la communauté politique sous- 
jacente à l’organisation superposée. Lors même que le droit social l’emporte 
définitivement en matière d’organisation du pouvoir suprême, des éléments 
de régime de droit individuel peuvent encore subsister longtemps dans tels 
ou tels recoins de l’administration. Lutter pour la démocratisation de cette 
dernière, pour la subordination de tous les actes du gouvernement et de l’ad- 
ministration à un contrôle judiciaire, c’est chercher à éliminer définitivement 
de l’organisation étatique tous les éléments d’arbitraire relevant d’infiltra- 
tions de droit individuel et à pénétrer intégralement cette organisation par le 
droit social. De même, renoncer à la souveraineté absolue et à l’omnicompé- 
tence de la démocratie politique, c’est, au fond, renoncer à la conception 
individualiste de la structure de l’Etat, basée sur le droit individuel (con- 
ception impérialiste), et adhérer à une notion plus harmonieuse de l’Etat, 
fondée. sur le droit social émanant de l’unité fonctionnelle de la communauté 
politique sous-jacente, qui détermine la compétence de l’Etat. » : . 

Guevircx estime que le droit social est l’essence même de la démocratie : 
< Il symbolise juridiquement et incarne en lui l’idée du self-government 
collectif à base d’égalité et de liberté; il en annonce la réalisation dans le 
domaine de l’organisation, étant né lui-même, avant la différenciation orgar 
nisée de chaque tout social, du fait même du groupement en tant qu’il 
incarne une idée, Dans chaque groupement, dans chaque noyau social, on peut 
distinguer nettement l’union même, télle quelle, de l’organisation qui lui est 
superposée, l’ « institution » purement objective et  prépersonnelle (la com- 
munauté) de la personnalité juridique compiexe qui s’y appuie. La démo- 
cratie est une forme de structure de cette organisation, grâce à laquelle 
celle-ci est entièrement déterminée par le droit qui émane de Ja totalité pure- 
ment objective, — de la communauté intégrale et indifférenciée qui se trouve 
à la base de toute organisation, comme son fondement sous-jacent. Ainsi donc, 
non seulement la démocratie est indissolubiement liée à la souveraineté du 
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droit social, mais le droit social, inversement, ne peut avoir d’autre réalisa- 
tion que la démocratie : la démocratie est le droit social organisé; la souve- M 
raineté du droit social est la démocratie. Cette définition permet de se faire » 
une idée exacte de ce que sont les formes non-politiques de la démocratie, … 
en particulier : la démocratie économique ou industrielle. ; 

> Prenons, à titre d’exemple, n’importe quelle usine, entreprise de com- 
merce ou quelque bureau sous le régime capitaliste, D’une part, pareille insti- 
tution comporte un certain groupement objectif de personnes réunies pour des 
buts déterminés (ouvriers, employés, patrons compris ensemble) ; il en résulte 
un droit social objectif qui règle les rapports entre les membres de ce grou- 
pement et, en premier lieu, le pouvoir que celui-ci exerce sur ceux-là. D'autre 
part, à ce groupement est superposée une certaine organisation destinée à en 
traduire le pouvoir et à définir exactement la fonction de chacun de ses 
membres. Cependant, sous le régime capitaliste, cette organisation superposée 
n’est pas déterminée par le droit social émanant de la communauté sous- 
jacente. Le propriétaire de l’entreprise en institue à son gré le règlement 
intérieur, commande l’ensemble des travailleurs, fixe leurs rapports récipro- 
qués et leurs rôles respectifs, etc., — tout ceci en vertu de principes entière- 
ment différents du droit social et notamment en vertu des rapports fondés 
sur l’ordre du droit individuel de ce même patron avec d’autres propriétaires, 
et suivant l’étendue des droits de propriété dont il dispose. Le pouvoir Sur 
les membres du groupement qui, en vertu du droit social, incombe à tous, 
est accaparé et utilisé dans l’espèce par le propriétaire, à l’aide du régime 
de droit individuel qui, en principe, ne renferme pas la fonction du pouvoir. 
Ainsi donc, dans l’organisation d’une entreprise capitaliste, se trouvent 
évidemment entremêlés l’ordre du droit social et l’ordre individuel, celui-ci 
primant celui-là. Il en résulte un type d’association de domination (Herr- 
schafisverband) qui met le droit social au service de l’ordre du droit indi- 
viduel et amène, par la voie de cette déviation, une confusion des relations de 
droit individuel avec un pouvoir exercé par le tout. La démocratie économique 
n’est que la rébellion du droit social à l’intérieur de chaque entreprise contre 
son assujettissement anormal à l’ordre hétérogène du droit individuel. La 
démocratie économique cherche à soumettre l’organisation de l’entreprise au 
droit social se dégageant de la communauté objective, sous-jacente à cette 
organisation. Partout où le processus économique engendre le pouvoir des uns 
sur les autres, ce pouvoir doit reposer sur le droit social du groupement en 
question, et non pas sur le droït individuel, sous la protection duquel se dis- 
simule ici l’arbitraire. Tel est l’idéal final de la démocratie économique. 

» La lutte pour la démocratisation de l’industrie se réduit à la tendance 
à éliminer peu à peu, de l’organisation de l’entreprise, les éléments de droit 
individuel, et à leur substituer le droit social. Ce qui peut être réalisé en ce 
sens dans le cadre du régime capitaliste représente une forme comparable à 
la monarchie constitutionnelle dualiste dans le domaine politique. La régle- 
mentation du fonctionnement intérieur des branches industrielles à l’aide de 
contrats collectifs; les conseils d’usines et d’entreprises qui organisent la 
représentation des ouvriers et des employés pour les faire participer à l’exer- 
cice du pouvoir disciplinaire des patrons; le contrôle ouvrier qui prend part 
à l’inspection des usines; enfin, l’institution, à base de parité, d’organes de 
self-government économique, — autant de formes diverses de restriction impo- 
sées à l’ordre du droit individuel par le droit social, au sein d’un groupement 
économique organisé. Le triomphe définitif de la démocratie économique, 
c’est-à-dire la substitution intégrale, dans l’organisation de l’entreprise, du 
pur droit social se dégageant de la communauté groupaire en question, aux 
éléments de l’ordre du droit individuel, équivaut à l'institution du régime 
socialiste, à savoir d’un système où les rapports de propriété basés sur le 
droit individuel ne puissent donner lieu à aucun pouvoir des uns sur les 
autres, que les intéressés soient isolés ou en association. 
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> La formule juridique du socialisme est, par conséquent, parfaitement 


identique à la formule de la démocratie : c’est la souveraineté du droit social. 


La démocratisation et le socialisme, dans leur véritable acception, n’ont pas 
besoïn d’être réconciliés : ils ne représentent qu’une seule et même chose. 
Le socialisme est l’aspect économique de la démocratie. La démocratie ne 
peut déployer sa véritable essence et ses multiples forces potentielles tant 
qu’elle demeure captive de l’individualisme. 

> C’est ce qui confirme, une fois de plus, déclare GuRvITCH, la thèse que 
nous avons essayé de développer ici, à savoir que l’avenir de la démocratie 
est dans la multiplicité de ses faces et dans son caractère universel, Plus nous 
avons avancé dans l’analyse de l’essence de la démocratie, plus riche nous 
est apparue son idée et plus vastes ses perspectives » (pp. 428-431). 


Le droit économique et le droit 
ouvrier constilués en doctrines 
séparées : leurs relations récipro- 
ques, leur action commune. 


Le droit économique du Reich (Xeichswirtschajtsrecht) et le droit ouvrier 
(Arbeitsrecht) ont abouti à se faire reconnaître comme disciplines juridiques 
indépendantes, déclare le D' FRIEDRICH DARMSTAEBTER dans son livre : Das 
Wirischaftsrecht in seimer soziologischen Struktur (Berlin, Dr. Walther Roth- 
schiuid, 1928, 162 p.). Ce résultat n’est pas seulement important au point de 
vue de la théorie ou de la systématique du Droit. Il consacre également des 
tendances de politique juridique et de politique générale. Le Droit économique 
du Reich sert à mettre le Droit au service d’une production renforcée et de 
ses prétentions à une consécration politique. Le Droit ouvrier a pour objet de 
faire \valoir les revendications sociales à l’encontre des exigences de la pro- 
duction. Vis-à-vis des tendances séparatistes et particularistes de ces disei- 
plines, il convient, aussi bien pour préciser la théorie que pour ménager la 
communauté du peuple allemand, de s’assurer que les deux disciplines, 
nonobstant leurs tendances opposées, sont constituées sur une base commune 
qui les unit l’une à l’autre. C’est ce que l’auteur a voulu faire dans le pré- 
sent ouvrage. Il ne s’agit pas de proposer une doctrine qui extirperait 
l’égoïsme du cœur des hommes, mais il s’agit, pour employer une expression 
d’ANTON MENGER, de diriger cet égoïsme et surtout d’écarter ses formes dégé- 


 nérées. Tel paraît être l’objet du droit économique. Il ne peut donc pas 


représenter la plus petite dépense d’énergie pour l’ütilisation, par le moyen 
le plus rationnel, des forces de travail d’autres personnes. Il ne correspond 
pas du tout à ce que l’égoïsme souhaite en fait de moyens techniquement les 
plus pratiques pour cette utilisation. Il fait un grand détour par la récipro- 
cité et le bien commun. Le Droit économique ne consiste pas seulement à faci- 


. liter l’activité économique des hommes, mais aussi à supprimer ce qui pourrait 


leur nuire dans leur activité commune, Le Droit prête son concours à l’homme 
économique en vue de donner satisfaction à ses besoins et, de plus, pour lui 
permettre d’accumuler des richesses en employant le travail et les biens 
d’autres personnes. Mais ce droit a aussi une fonction de protection, en ce 
sens que celui qui met à la disposition d’autrui ses forces et ses autres biens 
économiques, ne doit pas non plus subir de préjudice dans la satisfaction de 
ses propres besoins. Le Droit propose ainsi une limite, un obstacle, à la 
volonté égoïste dirigée vers la satisfaction des besoins personnels; il la con- 
duit et l’épure. Mais ce droit n’est non plus qusune limite ou obstacle 
apporté à la volonté économique; il n'entend pas ] BSSuIonns ni 1 anéantir, 
il n’exige pas de renoncement. Supposant l'existence d’une volonté écono- 
mique égoïste, il se propose de l’adoucir, non pas de la faire disparaître ni 


‘de la transformer en activité altruiste. Quand c’est l’altruisme qui dirige 
l’activité économique des hommes, il n’y a pas de Droit économique et pas 
d’activité économique régie par le Droit. Le Droit économique occupe une 


place intermédiaire entre le capitalisme et le communisme. A la volonté d’ac- 


cumuler du capital, il met un frein, mais il s’oppose aussi résolument à la : 
“volonté d’anéantir le capital privé. Le Droit entend favoriser l’aceumulation | 


de capitaux sans enlever aux masses un niveau de vie qui soit digne, et il 
veut assurer ce niveau d’existence sans rendre impossible la formation de 
-capitaux. Sans doute, il n’arrive pas à établir un équilibre parfait entre ces 
deux exigences; cet équilibre est comme une idée normative qui plane au- 
dessus de lui; comme un idéal qu’il ne peut atteindre. C’est cette conception 
-qui a été consacrée par l’article 151 de la Constitution allemande sur la régle- 
mentation de la vie économique. 


Le syndicalisme doit s'orienter vers 
une organisation autonome de 


représentation et d'administra-. 


tion décentralisée. 

Nous avons consacré dans cette Revue une notice à la première édition 
-de l’ouvrage de GEORGES SCELLE sur le Le Droit ouvrier (nov. 1922, p. 485). 
‘Une seconde édition de ce livre a paru en 1929 (Paris, Colin, 223 p., 9 fr.). 
SCELLE estime qu’il conviendrait de se préoccuper, en France, d’organisation 
au lieu de s’hypnotiser sur la réglementation du travail. « Ce qui donne au 
droit ouvrier son aspect inachevé et souvent illogique, dit SCELLE, ce qui 
laisse dans son anatomie de véritables infirmités et affecte les prescriptions 
dégislatives de véritables vices, c’est le défaut ou l’arrêt de croissance des 
institutions. L’une d’elles en particulier, le syndicalisme, ne correspond plus 
à l’évolution des rapports collectifs du travail; il est conçu dans un autre 
plan juridique, dans le plan individualiste et privé, et non dans le plan social 
et publie, qui est aujourd’hui celui de la production. Le syndicat n’a point 
l'autorité publique qui lui imposerait la sagesse. 

» On ose à peine aujourd’hui insister sur l’orientation nécessaire du syn- 
dicalisme vers une organisation autonome de représentation et d’administra- 
tion décentralisée, tellement cela paraît contraire à l’évolution des faits. 
Jamais le syndicalisme n’a été aussi divisé; jamais ses troupes n’ont été 
aussi dispersées, raréfiées; jamais il n’a eu aussi peu les faveurs de l’opi- 
nion. Il n’y a pourtant là, croyons-nous, qu’une dépression momentanée. 
L'association professionnelle est un mode de groupement si normal et si 
nécessaire, qu’elle reprendra son essor et que, sous peine de la voir devenir 
un Etat dans l’Etat, il faut retirer des faits leurs conséquences juridiques 
et faire du syndicat l’organe de la représentation et de l’organisation profes- 
sionnelle. 

>» Le contrat collectif, auquel on a enfin donné droit de cité, tout en le 
comprimant dans un vêtement qui l’étrique, deviendrait de plus en plus la 
forme habituelle de la réglementation du travail, s’il disposait de l’autorité 
de l’organisme syndical et utilisait systématiquement le mécanisme paritaire. 
Les conseils mixtes d’employeurs et d’employés, à tous les degrés, depuis le 
conseil d’usine jusqu'aux régionaux et nationaux, joueraient à la fois aux 
divers échelons de leur hiérarchie, et dans leur spécialité professionnelle, le 
‘double rôle de législateurs secondaires et d’organes de conciliation; ils s’édi- 
fieraient, eux aussi, sur le terrain du syndicalisme généralisé. C’est alors, 
mais alors seulement, que dans cette « société >» d'employeurs et d’employés, 
construite juridiquement, on pourrait, sans crainte d’échec, instituer des 
“organes juridictionnels capables d’appliquer le « Droit », constamment et 
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… paisiblement élaboré. C’est alors seulement que l’on pourrait espérer voir | 
rogressivement disparaître, parce que de plus en plus inutile, ce phénomène 
Ex l’anarchie qui s’appelle la grève. Seule l’organisation sociale permet de sub- 
_ stituer la solution pacifique et durable des conflits, c’est-à-dire la solution 
_juridictionnelle, aux heurts de la force brutale, aux solutions violentes et tran- 
- sitoires de la lutte, » 


Comment les conseils d'usines pour- 
raient intervenir non seulement 
dans l’organisation du travail, 
Mais aussi dans ia gestion com- 
merciale et financière des entre- 
prises. d 


Consécutivement au problème de l’organisation et de la réglementation 
paritaire du travail, observe SCELLE, il s’en pose un autre extrêmement grave: 
celui du contrôle syndical dans l’usine ou de la participation ouvrière à la 
gestion de l’entreprise. 

< Jusqu'ici les prétentions ouvrières s’étaient cantonnées sur le domaine 
du salaire et de l’aménagement de l’effort. Une autre prétention s’est fait 
jour. Les salariés ont pris conscience de ce fait que leur force de travail est 
un capital dont le salaire n’est que la rente, et ils ont réclamé le droit de 

- surveiller l’utilisation de ce capital par l’entreprise, comme le capitaliste, 
l'actionnaire, surveille l’emploi des fonds qui constituent le capital social. 
Ils ont pris conscience également de leur rôle social et de leurs responsabi- 
- lités. 
» Or, cette conscience n’est pas satisfaite par l’institution du « Conseil 

d'usine », tel qu’il fonctionne jusqu'ici et dans les cas très rares où il existe, 
+ car, d’abord, le conseil d’usine n’est jamais que consultatif, le patron n’est 
“ jamais tenu de composer avec lui; en second lieu, il n’a voix «u chapitre, 
| lorsqu il l’a, qu’en matière d'organisation du travail ou de gestion adminis- 
| trative, et non en matière de gestion commerciale et financière. 
S A la prétention du contrôle syndical, le patronat objecte que même en 
matière de gestion administrative, il est impossible de donner à l’ouvrier voix 
…. délibérative, parce que cette gestion est intimement liée à la gestion finan- 
cière et commerciale, l’organisation du travail et le taux des salaires étant 
des éléments essentiels du prix de revient; ensuite, que le chef unique, l’unité 
de direction, sont essentiels à la prospérité de toute entreprise industrielle; 
enfin, que l’ouvrier est entièrement payé par le salaire, puisqu'il ne court 
aucun risque du fait de mauvaise gestion et retrouve intacte, à la fin de 
l’embauchage, sa force de travail, son capital. 

> Ce dernier argument est irréfutable dans un système juridique qui 
considère que la nature propre du salaire est d’être forfaitaire. Pour que 
l’ouvrier puisse juridiquement prétendre à être traité comme l’actionnaire, 
il faudrait qu'il lie sa force de travail à l’usine, c’est-à-dire que le contrat 
individuel, sans limitation de durée, toujours résiliable à volonté, cède la 
place à un système dans lequel le syndicat, ou le groupement ouvrier repré- 
sentatif, s’engagerait à fournir une somme de main-d'œuvre constante ou 
proportionnelle aux besoins de la production, et à supporter, dans une mesure 
à déterminer, les aléas de l’entreprise. Alors la similitude s’établirait entre 
la situation de la main-d’œuvre, à qui l’on pourrait donner des « actions de 
travail », et celle de l’invention, de l'intelligence technique, qui sont rému- 
nérées par des « actions d’apport », parce que l’inventeur, le directeur, 1 ’in- 
génieur « abandonnent », « versent » à l’entreprise LE valeur effective, 
an « capital ». Les actions de travail, comme les actions d’apport ou de jouis- 


sance, donneraient droit à participer à la gestion, par le canal de l’assemblée 


générale. 
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t peu vraisemblable que ses promoteurs aient voulu amorcer a; 
erait rien moins qu’une véritable révolution industrieHe et sociale 
= remise gratuite de quelques actions de travail à la collectivi 
 riés demeure facultative pour l’entreprise et ne donne aux ouvrier 
influence effective sur sa direction, elle se présente, en somme, comme u 
_ modalité nouvelle de la participation aux bénéfices. Nous n’avons fait . 
__ France aucune des expériences que la Russie des Soviets, l'Allemagne d 
_ Betriebsräte, l'Italie même, ont tentées dans cette direction. Nous pouvon: 
es done négliger ici l’étude d’une évolution qui, chez nous, est encore à peine 


‘éhauchée. = EN FR 
._ _» Mais nous ne pouvons pas ne pas la mentionner. La loi de 1917 est un 
_ simple trompe-l’œil et déjà elle est tombée en désuétude. Mais la volonté de \ 
_ la classe ouvrière de participer à la politique de la production et d’y reven- 
_ diquer ses droits et ses responsabilités ne cesse de s'affirmer. C’est l’aspect 
_ actuel de « l’orgueil nouveau ». C’est le sens précis de l’organisme ouvrier, » 
la forme démocratique de l’économie moderne. Ce mouvement se révèle à la 
fois chez les salariés des entreprises privées et chez ceux des services publics. 
Il est, pour eux, derrière cette formule passe-partout qui s’appelle aujour-. 
d’hui la rationalisation. Il se concrétise dans cette autre formule tripartite : 
collaboration du capital, des techniciens et de la main-d’œuvre, d’une part; de 
1’Etat, des techniciens et de la main-d’œuvre, d’autre part. Il a été en partie 
réalisé dans le nouveau régime des chemins de fer. Il s’étend jusqu’à la 
gérance des intérêts étatiques dans les institutions telles que le Conseil Natio- 
. nal Economique, ou le Reichswirtschaftsrat; jusqu’à la gérance des intérêts 
mondiaux dans l’organisation internationale du travail. Cette formule de : 
coilaboration a pour but et doit avoir pour résultat la paix sociale, nationale 
== et internationale, Elle doit se substituer graduellement à la lutte de classes, 
à la lutte de forces, à la guerre économique et à la guerre tout court. Peut- 
être serait-il prudent de travailler à mettre sur pied le système, scientifique- 
ment et juridiquement, plutôt que de ruser avec l’évolution et d’attendre que: 
la volonté de collaboration se transforme à nouveau en une aspiration révolu- 
tionnaire vers l’expropriation et la dictature » (pp. 216-221). ‘ 
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Quelques aspects du régime des allo- 
cations familiales en Belgique. 
LL 4 


JACQUES BASYN, conseiller juridique au ministère de la Justice de Bel- 
gique, est l’auteur d’un traité concernant Les allocations familiales en Bel- 
gique : Commentaire de la loi du 14 avril 1928 (Louvain, Editions de la 
Société d’études morales, sociales et juridiques; Paris, A. Giraudon, 1929, 
145 p., 15 fr.) qui a pour but d’expliquer un texte de loi et n’entend pas 
émettre d’appréciation sur le principe même de l’allocation familiale, ni 
davantage en tenter une justification. 

Dans la préface qu’il a écrite pour ce travail, le comte CARTON DE WIART, 
auteur du projet, esquisse les raisons qui militent en faveur de la réforme 
qui se trouve à la base de la loi belge du 14 avril 1928. 

._ BASYx explique qu'entre le texte de la première proposition de CARTON DE 
WiarT et le texte de la loi, il y a une marge considérable : « A l’origine, 
on prévoyait l’obligation pour ceux-là seuls qui auraient exécuté des travaux 
pour l’Etat, d’inserire dans leurs cahiers des charges une clause relative à 
l’allocation familiale, A l’heure actuelle, cette même obligation s’étend à 
tous les adjudicataires de travaux publics, ainsi qu’aux fournisseurs de pro- 


s 


duits industriels à qui l'Etat, les provinces ou les communes passeraient des 


Pt 


e cert 2e, tout autant qu'aux sous-traitan 
cessionnaires ervice public, ainsi qu'aux établisse 
aux institutions d’utilité publique qu’indiquerait un arrêté 
in lisant les débats qui eurent lieu à la Chambre, ajoute BASYN 
que une constante opposition entre la thèse socialiste — elle voulai 
g éralisation immédiate des allocations familiales — et la thèse -de, la: 0 
qui souhaitait une extension aussi grande que possible de la loi, mais 
des limites qui permettraient de faire une expérience avant la généralisa 
on que l’on se propose de faire plus tard. 5 er 
__ >» Rendons hommage à M. Wauters qui était à ce moment ministre de 
l'Industrie, du Travail et de la Prévoyance sociale et qui, par ses amende- 


ments, a permis l’extension du principe des allocations familiales dans les 
_ limites que nous avons esquissées » (pp. 11-12). Æ TER + 

_ La loi dit que jamais les allocations familiales ne pourront dépasser un 
ntant fixé à 3 % des salaires et paiements payés par l’ensemble des chefs 


entreprises affiliés. 
. > On comprend fort bien l’hypothèse dans laquelle des industriels ayant 
n personnel chargé d’un très grand nombre d'’enfants et qui sont affiliés à 
: même Caisse de compensation, auraient leurs frais généraux alourdis de 
açon telle qu'ils ne pourraient plus concurrencer avec quelque chance de 
succès certains industriels de la même branche, mais dont les entreprises 
raient situées dans une partie du pays moins prolifique. PSE 
> L'absence de cetce disposition pourrait provoquer des prix de soumis- 
sions fort élevés dont les pouvoirs publies eux-mêmes pâtiraient, au profit, 
il est vrai, de quelques familles nombreuses. DRE, 
_ » Celles-ci pourraient être en nombre fort restreint, les faveurs dont elles 
- jouiraient seraient difficilement justiciables aux yeux d’autres familles nom- 
 breuses tout aussi méritoires, mais qui appartiendraient à des entreprises 
» affiliées à une autre Caisse de compensation. RE 
- _» On pourrait invoquer en faveur de ce texte une autre raison d’être : 
_il ne faut pas que les charges sociales puissent être telles que l’industrie s’en 
trouve entravée dans sa marche. = Fs$ 
__ >» Que l’on ne perde jamais de vue que seule la prospérité économique, : 
…. origine de la richesse, permet les réformes sociales qui toutes, en dernière 
…_ analyse, se liquident par des charges financières; parce qu’elle tient compte 
de cette élémentaire vérité, la disposition de l’alinéa 4 est heureuse et s’im- 
| posait » (pp. 52-53). 
+ « Du point de vue juridique, des lois comme celle qui nous occupe, ob- 


…_ serve BASYN, constituent des innovations et le législateur du siècle passé 
aurait assez facilement estimé impossible de légiférer dans un tel domaine. 
» Il n’aurait pas su « où l’on allait ». Aujourd’hui encore, les effets de 
pareilles lois sont difficiles à supputer. 2 : 
7 » On sait bien quels sont les avantages accordés aux ouvriers chargés de 
- famille, mais l'incidence des frais occasionnés par cette charge sur des prix 
de revient et le nombre des bénéficiaires sont fort difficiles à prévoir. 
> y» C’est, entre autres, pour ces raisons que le législateur prévoit, à l’ar- 
- ticle 17 que « tous les trois ans, le gouvernement fera rapport aux Chambres : 
_ y» sur l’exécution et les effets de la loi ». ; LE A. 
» Cette disposition est reprise textuellement de la loi du 14 juin 1921 A 
instituant la journée de huit heures et la semaine de quarante-huit heures, mé 
> Elle nous fournira sans nul doute des indications utiles et la leçon + 
d'une expérience dans laquelle, souhaitons-le, il y aura peut-être moyen de 
trouver les arguments définitifs en un de l’extension de la loi à tous les 
vri mployés > (pp. 131-132). : 
apte Le de Est re est ainsi conçu : Historique. — À de la loi 
 s’applique-t-ellef? — L'obligation des caisses de compensation. — L’organisa- - 


tion des caisses de compensation. — Les droits des bénéficiaires. — Dispo- 


sitions diverses de la loi. | 


Le comte CARTON DE WIART fait encore remarquer, dans la préface déjà S 
citée, que « l’application de cette réforme, qui étend dès aujourd’hui ses 
_ effets à plus de 800,000 travailleurs, soulève des problèmes délicats, parmi 
lesquels il suffit de citer les conditions de l’agréation des caisses, Ja déter- 


mination des établissements publics assujettis, la majoration à appliquer aux 


entreprises étrangères pour la comparaison des soumissions et des fournitures. 


I convient, par conséquent, que les administrations et les groupements, tant 
industriels qu'ouvriers, puissent disposer d’un guide dans l’étude et l’inter- 
prétation de la loi, ainsi que les autorités judiciaires qui auront à statuer 
sur les litiges éventuels. L'ouvrage de M. JACQUES BASyN répond à ce 


_ besom » (p: x). 


£ De la nature juridique des alloca- 
‘ tions familiales dans le système 
de la loi belge. 


Cette même loi belge a été étudiée par CHRISTIAN DE MIOMANDRE, doc- 


teur en droit, dans un article de la Revue des accidents du travail, intitulé 


L’imtervention légale dans l’organisation des caisses de compensation pour 
allocations familiales (tiré à part; Tamines, Duculot, 1929, 15 fr.). DE Mxo- 
MANDRE insiste sur cette considération que le législateur a tenu à déclarer 
formellement que les prestations ne constituent à aucun titre un supplément 
de salaire ou d’appointements. 

« Cette disposition, ajoute-t-il, vicie la cause juridique de la débition de 
l’allocation et constitue une grave erreur. Il eût été infiniment préférable de 
laisser aux tribunaux le soin de caractériser la nature de l’allocation... En 
Belgique, quelques cas seulement ont été soumis aux tribunaux inférieurs; 
ceux-ci s’en sont également référé le plus souvent, pour établir le caractère 
juridique de l’allocation, à l’examen des circonstances dans lesquelles ellé 
avait été accordée, étant entendu que l’intervention d’une caisse de compen- 
sation n'’intéressait que le mode de paiement de l’allocation et ne pouvait 
affecter la cause juridique du contrat » (p. 13). 

On a objecté, explique DE MIOMANDRE, que l'intervention des caisses de 
compensation conférait à l’allocation un caractère indiscutable — et souvent 
expressément marqué — de libéralité : « Mais cette thèse aboutit entre autres 
contre tout bon sens, à admettre qu’en fait l’allocation revêt le caractère 
d’un don manuel, et que l’attributaire n’a aueun droit vis-à-vis de la caisse 
avant d’avoir perçu matériellement l’allocation promise. Aussi est-on amené 
à reconnaître que le mode spécial de versement par une caisse de compensation 
se borne à créer entre la caisse et le patron un contrat innommé qui se rap- 
proche de l’assurance mutuelle, et à donner un droit de créance à i’ouvrier 
vis-à-vis de la caisse découlant de l’engagement pris par cette dernière et de 
la déclaration d'acceptation par l’ouvrier de la stipulation à son profit inter- 
venue entre le patron et la caisse, 

» Dans ce système, l’allocation constitue le plus souvent une majoration 
du salaire sur le pied, de l’article premier de la loi relative au contrat de 
travail qui permet d’établir la rémunération de l’ouvrier sur des bases indé- 
pendantes de la durée du travail effectif. Cette solution peut également s’ap- 
puyer sur le principe général que toute convention oblige à toutes les suites 
que l’équité, l’usage et la loi donnent à l’obligation suivant sa nature. (Code 
civil, art. 1134.) 

> En prohibant la conception du sursalaire familial, la loi belge a adopté 
une attitude purement négative. Sous le régime de l’obligation légale, l’idée 
même de libéralité devient insoutenable. D’autre part, le contrat de louage: 
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résente encore dans le système actuel, basé sur la liberté des caisses | CR 
] ‘unique lien habile à créer des droits et des devoirs entre le patron et le PUS 
arié. À quel autre titre la caisse de compensation devra-t-elle verser l’allo- | 
cation qui constitue actuellement un droit légal aux mains de son bénéfi- 

ciaire? Il n’en aurait été autrement que dans un système de caisses officielles. 

percevant les cotisations patronales à la manière d’un impôt, et répartissant 

leur montant entre l’ensemble des ouvriers devenus créanciers directs de ces: 

caisses en vertu de la loi. » É 

è DE MIOMANDRE estime que le législateur aurait été mieux inspiré en Li 
. n’abordant pas ce problème, et en se contentant de prescrire l’incessibilité. 3 
- et l’insaisissabilité totale de l’allocation, ainsi que d'interdire d’en tenir TRE 
compte dans la fixation des minima de salaires imposés par le cahier des < 
- charges (pp. 13-14). . 


La crise de la répression et l’intro- 
duction des mesures de sûreté 
dans le droit pénal. 


s LÉON RABINOWICZ, docteur en droit, privat-docent à l’Université de Ge- 
. nève, expose dans un ouvrage intitulé Mesures de sûreté, étude de politique 
- criminelle (Paris, Marcel Rivière, 1929, 175 p., 25 fr.) la raison d’être et la 
portée de ce qu’il appelle les mesures de sûreté, c’est-à-dire certains moyens 
… de répression pénale autres que les peines. L'origine des M. $., comme de 
…_ tant d’autres institutions juridiques, doit être cherchée dans les besoins pra- 
tiques de la justice pénale : « A notre avis, déclare RABINOWICZ, c’est la 
… crise de la répression, dont souffre depuis un demi-siècle la justice pénale, 
qui à fait surgir la discipline juridique des M. $. Entre ces deux phénomènes 
existe un rapport de causalité strict et intime que nous devons préciser main- 
- tenant. 
- >» On peut réduire la crise de la répression, bien qu’elle soit une notion 
vaste et large, aux quatre points suivants : 
> 1° L’insuffisance du principe fondamental sur lequel repose le sys- 
tème actuel de la répression; 
» 2° L’augmentation constante de la criminalité surtout sous ses formes. 
graves et plus particulièrement sous forme de récidive; 
» 3° L’angoissante question de la criminalité des adolescents; 
> 4° La mauvaise organisation du régime pénitentiaire se reflétant sur- 
tout dans l’abus des courtes peines. : 
» Le principe fondamental sur lequel on base la justice pénale est celui 
de la responsabilité morale du délinquant, considérée comme condition sine 
qua non de sa punition. Bien que la philosophie positive ait démontré toute la 
relativité du libre arbitre qui semblait être pour l’école classique une vérité 
éternelle, ce principe fut cependant maintenu sous une forme atténuée dans 
tous les codes pénaux » (pp. 31-32). É 
Chaque année, ajoute l’auteur, 35,000 adolescents commettent des délits. 
« Cependant ces chiffres sont encore au-dessous de la vérité; ce que nous pou- 
vons tenir pour certain, c’est que les adolescents condamnés constituent le 
… quart de toute l’armée du crime. = | 2e 
» Il est clair que la criminalité adolescente exige une répression spéciale, 
. qualitativement différente de celle des adultes. Les codes pénaux classiques, 
basés sur la peine-châtiment et sur le dosage automatique des peines, sont 
organiquement incapables de lutter contre ce mal qui s'attaque à la base 
même de la société. Dans ce domaine comme dans celui de la récidive, on sen- 
tait le besoin de remplacer la peine par un moyen nouveau de répression 


pénale. 
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7. pendant 6 régime pénite tiaire, tel : 
par L'école classique, ne pouvait pas faire face à ces 
tai régime de courtes peines. 
» La statistique démontre que Poe tele de l’arsens 
st la courte peine d’emprisonnement. Le problème se Sr 
_ lièrement, car si cette sanction pénale ne peut dpee c’est tout le régime 
de ! Ja répression qui s'écroule avec elle. 
_ » Inutile d’insister sur l’inefficacité absolue - Lars mesure ; incapat 
par sa nature même de rééduquer et de rendre inoffensif le délinquant dange E 
_ reux, elle ne fait que corrompre le délinquant d’occasion, en le transf rmant A: 
en un criminel d’habitude et un récidiviste invétéré » (p. 37). LIL 
_ Qu'elle est la signification intrinsèque des M. $.? demande RABINOWICZ 
C’est qu’introduites dans la législation pénale, elles transforment le systè e 
expiatoire de la répression pénale en système défensif. Et chaque législation 
_ pénale reçoit une transformation d’autant plus profonde dans le sens des 
_ idées, de la défense sociale et de la rééducation, que son système de M. S. est 
plus large et plus vaste. Nous comprenons maintenant pourquoi autour de ce 
_ principe gravite une lutte des plus âpres entre l’Ecole classique et l'Ecole 
+ ire » (pp. 115-116). £: 
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Politique 


Walther Raleigh et l'introduction di 
machiavélisme en Angleterre. \ 


C’est Sir WALTHER RALEIGH qui, grâce à sa théorie de l’Etat, a introdui 
-l’esprit politique de la Renaissance, le machiavélisme, en Angleterre, dit 
D' Nana KEMPNER dans son ouvrage Raleghs staatstheoretische Schrift 
(Leipzig, Bernhard Tauchnitz, 1928, 138 p., 9 mk.). Cependant RALEIGH ne 
réfère à MACHIAVEL que comme historien et stratège, jamais comme politique 
C’est pourquoi on a pu parler de traductions et de plagiats. En effet, RALEIGE 
emprunte à MACHIAVEL la substance même de sa doctrine, en même temps que 
celle d’ARISTOTE, de ŒUICCIARDIN, de BODIN, de BOTERO, de SANSOVINO et de 
JUSTE-LIPSE, mais c’est sous forme de maximes. Il choisit celles qu’il trou 
le mieux formulées à son goût et les insère sans plus dans son propre système. 
Par là même, il a créé la première doctrine de la force et de la politique 
réaliste pour l’Empire britannique, qui était alors à ses débuts. 3 
C’est à la lumière de cette conception que l’auteur étudie les sources où 
” RALEIGH a puisé pour écrire les Mazxims of State, The Cabinet Council et The 
causes of the magnificency and opulency of cities. Le plus important de ces 
ouvrages (The Cabinet Council) est divisé en vingt-six chapitres. La première 
partie en comprend vingt-quatre : 1-2 : Essence de l’Etat et des différentes 
formes de l’Etat, spécialement de la Monarchie. 3-6 : Création et conservation 
des Etats. 7-10 : Les organes du gouvernement. 11-12 : Politique intérieure 
et extérieure. Attitude vis-à-vis des pays voisins. 13-14 : La personne du 
Prince et de ses conseillers. 15-17 : L’art de gouverner, autorité et puissance 
18-20 : Dangers de la souveraineté. 21-24 : Généraux et stratégie. Les cha: 
pitres 25-26 contiennent des « political observations confirmed by reason and 
experience » concernant des questions pratiques de la vie publique, de 1a 
diplomatie, des cours, un « Codex » des hommes politiques de la Renaissance 
et une casuistique de la vie politique. 


De la nature de l'attitude conser 
vatrice et des difficultés qu’ell 
éprouve à se constituer en théo 
rie. 


De l’ouvrage de PETER RICHARD ROHDEN : Joseph de Maistre als pol 
tischer Theoretiker (München, Verlag der Münchener Drucke, 1929, 280 P. 
15 mk.), où l’on trouvera de nombreuses considérations sur les éléments di 
traditionalisme français, sur la vie et les œuvres de J. DE MAISTRE, sur k 
contenu et la portée de ses idées politiques, sur sa lutte contre le protestan 
tisme, sur le problème de l’autorité, etc., nous détachons les lignes suivante 
qui traitent de l’essence même du conservatisme. Nous appelons conservateur 
explique ROHDEN, l’homme qui veut vivre et mourir comme ses ancêtres on 
vécu et sont morts. Il n’y a rien à objecter à pareille attitude, et la thès: 
que l’homme sain est conservateur de nature n’est sans doute pas inexacte 
Pour le sentiment conservateur de la vie, les difficultés commencent au mo 
ment où il s’agit de l’exprimer d’une façon théorique. Il apparaît alors subi 
tement que « Conserver » n’est pas un programme en soi et que le conserva 
tisme est simplement une tendance de la volonté, mais n’exprime pas 1 
contenu de cette volonté. La position première du conservatisme qui gard 
l’immobilité sans rien se demander, sans se chercher une justification théo 
rique, n’est plus tenable, Il lui faut déclarer ce qu’il entend conserver. I 
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lui faut démontrer que la tradition d’après laquelle il vit, représente effecti- 
_ yement une valeur. Il lui faut se défendre contre ceux qui mettent en doute 
la valeur de la tradition. Cette obligation cause une rupture dans le conser- 
_vatisme. La théorie politique est l’arme naturelle de l’opposition. Les classes 
_ dominantes ne sont, en général, pas portées à se casser la tête au sujet des 
raisons de leurs attitudes ni même à se laisser aller à la discussion. Le con- 
servateur évite done autant que possible de prendre part à la lutte des écrits, 
- qu’il haït et redoute. Aussi longtemps qu’il se sent en sécurité, il confie à 
_des étrangers le soin de défendre théoriquement ses intérêts. Il va même jus- 
qu’à soupçonner ceux de sa elasse qui sont assez compliqués et assez inquiets 
… pour ne pas se contenter de la forme inconsciente du sentiment de la tradi- 
tion. Bref, le conservatisme, en tant que théorie, apparaît jusqu’à un certain 
point eomme un effort fait pour atteindre un mauvais but avec de mauvais 
- moyens. Presque tous les traditionnalistes français ont appris à leurs dépens 
… les inconvénients de cétte attitude hybride : CHATEAUBRIAND, MONTLOSIER, 
… JOSEPH DE MAISTRE lui-même. Cette expérience peut faire croire au théoricien 
conservateur qu’il sert une bonne cause. Il ne peut cependant empêcher 
qu’une voix ne s’élève dans sa conscience pour lui reprocher la t:ahison 
intellectuelle dont il se rend coupable vis-à-vis de son propre sentiment de 
la vie. C’est cette sorte de mauvaise conscience qui incite DE MAISTRE à 
… retourner à la position de conservatisme originaire, ainsi qu’à reprendre la 
- haine de l’aristocrate et du catholique contre la science. Maïs dès que le tra- 
… ditionaliste veut donner libre cours à cette tendance ou à cette haine, il est 
…. exposé à compromettre la légitimité de son attitude comme théoricien. Si, 
… comme le prétend DE MAISTRE, c’est le doute qui fait écrire des livres, com- 
ment une doctrine conservatrice est-elle possible? Comment peut-on faire 
l’éloge de l’Eglise parce qu’elle ne raisonne pas et se poser dans le clan des 
théoriciens? C’est parce qu’on a voulu pénétrer dans le mécanisme de la 
- société, c’est parce qu’on a voulu seruter les problèmes politiques, surtout 
celui de la souveraineté « qui, comme le Nil, cache sa source », que la cata- 
… strophe de 1789 s’est produite, dit DE MAISTRE. Pourquoi? Parce que, pour 
| se conduire dans la vie, l’homme n’a pas besoin de problèmes, mais bien de 
4 
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préjugés, c’est-à-dire de règles pratiques, d’idées solides, saïsissables, et il 
n’est sûr de ses vertus que quand elles sont figées en préjugés. L'’anti- 
pathie de DE MAISTRE contre la raison raisonnante est la juste expression de 
sa situation intellectuelle en tant que théoricien conservateur et reste con- 
…_ stante dans les stades de sa vie. Non seulement DE MAISTRE déteste le philo- 
" sophe, mais il eroit qu'aucun savant de l’ordre le plus élevé n’a pu faire 
souche, Au surplus, à son avis, l’homme de science est inutilisable dans 
« la pratique. Entre l’homme d’Etat et le théoricien de la politique, il y a le 
même abîme qu’entre la poésie et l’art poétique : un don exclut l’autre. 
DE MAISTRE était bien conscient de cette opposition quand il écrivait : « Les 
sages ne demandent pas mieux que de laisser certaines questions dans une 
+ salutaire obscurité; mais si l’on attaque les principes, la sagesse ire est 
forcée de répondre et c’est un grand mal, quoique l’imprudence l’ait rendu 
nécessaire. » (Du Pape, II, 8.) L'’imprudent, c’est ici le réformateur qui a 
ébranlé le crédit dont jouissaient les vérités intuitives (pp. 122 ss.). 

Quant à son système politique, DE MAISTRE $ ’efforce de provoquer une 
restauration de la science politique, en ce sens qu’il identifie l’expérience avec 
l’histoire et l’histoire en grande partie avec le passé. I faut bien avoir en 
vue cette forme spécifiquement traditionaliste de l’antinomie entre la raison 
et l’expérience, si l’on veut saisir la doctrine de DE MAISTRE (p. 157). 


re 


___ CBARLES BENOIST a étudié Les maladies de la démocratie (la 
| tamite, l’électorite, le n’importequisme, la comitardite), l’art de capter 
pouvoir (le parti) et l’art de capter le suffrage (la machine) dans son 
_ ainsi intitulé (Paris, Editions Prométhée, 9, rue Dupuytren, 1929, 275. 
Ces « maladies de la démocratie », explique BENOIST, « si répandu 
aujourd’hui dans le monde et qui ont pris l’allure épidémique, ne sont p: 
_ par un privilège à rebours, le propre de la démocratie, si l’on entend par 
la forme de gouvernement républicaine. Elles y sont sans doute plus malign 
_ qu'ailleurs, parce que le milieu est plus favorable à leur développement, 
_ résistance de l’organisme politique plus faible et, par conséquent, sa récep: 
__ vité plus grande. Pourtant, elles apparaissent partout, et dans la monarchie 
| même, dès que le régime comporte une certaine dose d’esprit démocratique, 
dès qu’il est constitutionnel, représentatif, parlementaire; elles s’y manifes- 
tent avec évidence dès qu’il a accepté et pratiqué, pour l’élection des Cham- 
bres ou de l’une des deux Chambres, le suffrage universel. Se 
> Ce qui cause de telles maladies, les caractérise et les dénonce, ce n’est … 
_ pas la forme républicaine en soi, c’est le fait de l’élection, surtout par un - 
suffrage très étendu, et plus le suffrage s’étend, plus elles deviennent graves: … 
alors, la forme monarchique n’empêche rien. Le titre juste et complet de À 
_ cette étude, impartiale en sa sévérité que n’inspire aucune passion, ni amour, 
ni haïine, serait donc : Les maladies du régime électif. Disons : de la démo- 


è 


comme il nous plaît, mais connaissons-le. y ECS 
» J'ai diagnostiqué, il y a longtemps déjà, deux de ces affections dange- . 
reuses, peut-être mortelles, qui ne sont, au fond, que le même mal considéré 
. sous deux aspects ou plutôt dans deux sujets différents, soit dans les corps … 
élus, soit dans le corps électoral. Dans le premier cas, Parlementarite; dans le « 
second, Electorite » (pp. 9-11). 
« La parlementarite sévit quand les Chambres composées d’un grand 
nombre de membres recrutés sans discernement, siégeant presque toute l’année, 
tenant chaque jour une ou plusieurs séances, du matin, de l’après-midi et du - 
soir, dont la longueur seule porterait à l’énervement et à la violence. C’est 
un phénomène bien connu, et qu'ont pu observer sur eux-mêmes tous ceux qui 
. ont fait partie d’une assemblée, que les personnalités se dissolvent en quelque 
sorte dans l’atmosphère physiquement et moralement surchauffée de la salle 
et que, de leur mélange, il se forme une espèce d’homme parlementaire, de 
: « député moyen », d’être collectif fort au-dessous, si médiocres qu’ils soient 
£ en général, des êtres individuels dont il est fait. Il en est peu parmi les meiïl- : 
< leurs qui ne soient jamais sortis de là humiliés et un peu dégoûtés de soi, 
qui, en y retournant, ne se soient promis de ne plus s’abandonner ainsi, de se - 
: raidir et de se tenir, mais qui, ressaisis, aussitôt rentrés, par l’influence : 
ramolissante de la foule ou du troupeau, n’aient trahi leur serment et de 
nouveau eu à rougir de leur défaillance. Conditions éminemment proprices à 
l’éclosion, à l’explosion de la parlementarite » (pp. 11-12). | 3 
L'élection a usé toute sa vertu, de telle sorte qu’elle est devenue sa fin . 
à elle-même : « Le candidat n’a d’autre passion que d’être élu, et l’élu: 
d’autre souci que d’être réélu. Il n’est rien qu’ils n’immolent à cette obses- | 
sion égoïste; rien que le candidat ne dise, rien que le député ne fasse. Au 
lieu qu’on élise des représentants pour les affaires de la nation, on fait les 
Ë affaires de la nation de façon à continuer à être censé la représenter. Ce 
qui est vrai de la Chambre, ou des Chambres, l’est aussi, aux plans secondaire . 
et primaire, dans le département et dans la commune, L'’élection est partout, 
elle y est toujours; tout un monde vit à l’état de candidature perpétuelle ; 
et autour de lui, à cause de cela, tout un autre monde plus vaste encore, à 
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| l’état de mendicité et de servilité perpétuelles. C’est ce qui constitue propre- 
- ment l’électorite. Et c’est un mal terrible, à la longue mortel » (pp. 72-73). 
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« C’est, dans l’esprit de tout homme raisonnable, la condamnation de ce 
régime qu’en des circonstances comme celles où nous sommes, et dont c’est 
parler par euphémisme que de les traiter de temps difficiles, de temps forts, — 
tempi forti, — ou même de temps durs, il y ait tant de candidatures décla- 
rées, tant de concours spontanés, pour des fonctions qui ne seront qu’un far- 
deau, une épreuve, peut-être un supplice. Une telle fureur dénote la plus sin- 
gulière inconscience. Dans un pareil état d’âmes, des intelligences et des 
mœurs, la seule chose qui soit à peu près certaine, c’est que, si l’on s’est 
qualifié par ses études et ses occupations pour une fonction déterminée, on 
n’y sera point appelé, parce que les rivaux auront pu, comme on dit, voir 
venir, et barrer le chemin. Peut-être serait-on admis à une autre, pour laquelle 
on n’était pas fait. Ce qui eût dû qualifier ne qualifie pas, ce qui ne devrait 
pas qualifier, qualifie. Je ne veux pas aller jusqu’à dire que ce qui normale- 


. ment, sainement, devrait qualifier, disqualifie. Pourtant, quand la jalousie, 


« l’envie démocratique », s’en mêle, la « République des camarades » pré- 
fère nimporte qui pour n'importe quoi » (pp. 94-95). 


Pour remédier à la crise de l’auto- 
rité, il faut en confier l'exercice 
à des personnes capables et, sans 
rejeter la participation des grou- 
pes, concilier leurs revendications 
avec l'intérêt supérieur de la 
nation. 


Le D' W. M. WESTERMAN est l’auteur d’un ouvrage intitulé De crisis 
van het gezag : een onderzoek naar de oorzaken van het gemis aan bestuurs- 
kracht in de parlementaire demokratie (’s Gravenhage, N. P. Leopold’s Uit- 
gevers Maatschappij, 1928, 141 p., 2 fl. 50), où, après avoir écrit le dévelop- 
pement des faits et des doctrines qui a permis au socialisme d’imprimer son 
sceau sur la société actuelle, il fait la psychologie des gouvernements bour- 
geois et de l’affaiblissement de l’autorité qui s’est manifesté entre leurs 
mains, en même temps que s’élevaient et se fortifiaient le mouvement syndical 
et la puissance des fonctionnaires syndicaux. Pour rétablir le contact entre 
l’individu et l'Etat, on a proposé le referendum, le droit d'initiative, le 
système de la révocation (recall). Il y a aussi un besoin de plus de capacité 
dans la conduite des affaires de l'Etat. 5 

Les grandes fautes, dont la démocratie moderne est entachée sont, à mon 
avis, de deux espèces, écrit WESTERMAN : « Elles concernent le pouvoir, 
d’abord, comme problème d’organisation, ensuite, comme problème de con- 
tenu. Il importe de bien distinguer ces deux points de vue, car bon nombre 
de malentendus et de conceptions fausses proviennent de L’omission de cette 
distinction. C’est ainsi que la plupart des écrivains et des hommes d’Etat qui 
s’occupent de la question du pouvoir et qui cherchent les causes de son épar- 
pillement commettent l’erreur de considérer le pouvoir comme un facteur 
extérieur dans la société, c’est-à-dire uniquement comme l’ensemble des règles 
qui régissent son exercice; ils oublient ainsi que la structure du pouvoir GE 
dominée à son tour par la valeur interne de ses organes. Celui qui pense qu _ 
peut remédier à la marche irrégulière des affaires d’un pays en détachant e 
pouvoir de la souveraineté populaire (dont l’organisation actuelle est certaine 
ment irrationnelle) et en le concentrant en quelques mains, ne voit qu’un côté 
de la médaille, On demande un homme fort, un ministre-président indépendant, 
mais la limitation des droits du parlement sera vaine si cette réforme ne vise 


AE NAT et Ce. He SABLES "UE 


DARRL EE SS RE TRAVAUX RECENTS 


pas aussi à étoffer davantage le pouvoir qui remplacera la représentation 
populaire existante. Je dois reconnaître que le mot « dictateur >» n’a pas 
pour moi cette sonorité effrayante qu’il paraît avoir pour de nombreux autres 
Néerlandais, ne fût-ce que parce que je suis convaincu que jamais encore, en 
aucun pays, un dictateur n’est entré en scène lorsque la situation n’avait pas 
atteint le degré nécessaire de maturité (ou, si l’on préfère : de corruption). 


Mais néanmoins je souscris entièrement aux paroles de PAUL REYNAUD : 


« Rêver de dictature, c’est rêver d’une solution de paresse! » 


> Croire à la dictature d’un homme, ou de quelques hommes, et penser 
que, par cette voie, une amélioration durable pourra se produire dans l’état 
politique d’un peupie, témoigne d’une simplicité d’idées qui n’est plus de 
notre temps. Ceci ne veut pas dire, évidemment, qu’un dictateur ne puisse 
pas, en certaines circonstances, être un bienfait pour la société. Je ne dois 
vraiment pas donner d’exemple pour appuyer cette affirmation. Mais ceci 
signifie bien que la dictature, si elle se présente comme forme durable de 
gouvernement, n’offre pas les garanties qui doivent la rendre capable de 
résister aux variations continuelles de la mentalité populaire et de l’état 
social. Notre société est un mécanisme trop finement travaillé, ses parties 
constituantes sont soumises à trop d’influences différentes, pour qu’une seule 
personne puisse être à même de dominer le tout sans, à la longue, devoir 
compter sur l’assistance et les avis d’une multitude de fonctionnaires irres- 
ponsables. Et cette assistance a, malheureusement, la conséquence inévitable 
qu’en pratique, le gouvernement glisse peu à peu entre les mains d’un nombre 
de fonctionnaires dont l’activité finit de nouveau par menacer non seulement 
l’unité, mais aussi la valeur interne du régime. C’est pourquoi on ne peut 
jamais assez répéter que garantir le pouvoir par la forme seulement, ce n’est 
pas une solution. 


» A quoi sert-il de décréter que le parlement ne peut se composer que d’un 
nombre de représentants limité, que les députés ne seront pas immédiatement 
rééligibles et d’exiger qu'ils ne feront pas, à leur électeurs, des promesses 
qui les lient, lorsque la vraie puissance dans l’Etat continue à être exercée 
par les chefs des partis et que le contact organique entre les représentants et 
les électeurs n’est pas rétabli...? » 


Pour éviter la ruine, continue WESTERMAN, il faut avant tout consacrer 
le principe que l’autorité dans l'Etat doit être retirée aux personnes indignes 
et incapables. « L'histoire entière du monde est là pour confirmer qu’aueune 
puissance ne peut se maintenir si elle n’est pas soutenue par 1e respect et 
la confiance de ceux qui lui doivent obéissance. Les murs derrière lesquels la 
souveraineté se fortifie ne seront jamais assez forts pour l’empêcher de périr, 
si elle perd le contact avec le peuple qui l’a fait naître, Logiquement, il s’en- 
suit que toute puissance, comme nous l’avons déjà dit, doit satisfaire à 
deux exigences primordiales. Elle doit être garantie formellement contre les 
attaques venant de l’intérieur ou de l’extérieur et pouvoir exercer sa fonc- 
tion autant que possible sans être troublée, mais elle doit aussi être constituée 
matériellement de telle façon que tout aliment soit enlevé aux tendances d’op- 
position qui existent toujours et partout. En ce qui concerne la garantie for- 
melle, il y a plusieurs voies. Pour fortifier l’autorité et pour la soustraire à 
la critique continuelle des autres organes, il faut tenir compte de la nature 
du peuple, de son degré de dév2loppement politique, de sa prospérité écono- 
mique et de plusieurs autres facteurs. Personne ne peut élaborer un plan 
dont le succès est assuré d’avance dans toutes les circonstances. Mais il est 
bien possible d’avancer un certain nombre de points dont chaque réforma- 
teur, qui veut donner une base plus solide au pouvoir, doit tenir compte » 
(pp. 102-105). C’est ce que WESTERMAN expose ensuite. 


Il est absolument vrai, explique WESTERMAN, que chaque citoyen se fait 
une certaine idée de l’intérêt général, mais il est tout aussi vrai que cette 
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e présente sous une forme beaucoup plus vague que l’idée de l’intérêt 
roupe, qui est directement à sa portée. « À ceci s’ajoute que le caractère 
le l'intérêt général est beaucoup plus difficile à déterminer que celui de 
intérêt du groupe, de sorte qu’on se disputera bien plus vite pour ce que 
demande le premier que pour ce qu’exige le dernier. Et, enfin, les dommages 
“provoqués par la violation de l'intérêt général ne frapperont que rarement 
individu aussi directement que les dommages qui se rapportent à la lésion 
des intérêts du groupe. Tout ceci contribue à faire que ceux qui doivent 
eprésenter un certain groupe social s’occuperont d’abord de l’intérêt de ce 
groupe et ne se demanderont qu'après si l’intérêt général peut s’accorder avec 
es exigences du groupe. D'ailleurs, lorsqu'un intérêt est discuté dans une 
éunion de représentants d’un groupe économique, ce serait folie de croire 


étails de l’intérêt en discussion, pourraient former un contrepoids suffisant 
s-à-vis des représentants du groupe en question. Aussi ne puis-je me figurer 
u’un organe composé uniquement de représentants des groupes économiques 
t sociaux, serait en même temps le collège le mieux indiqué pour veiller, 
eul et sans appel, aux intérêts généraux et aux intérêts nationaux. 

> Qu'on ne trahisse pas ma pensée. La représentation des groupes est 
hose utile, même indispensable. Les considérations précédentes l’ont, à ce que 
je pense, fait ressortir suffisamment. Mais elle doit rester un moyen pour 
diriger, dans la bonne voie, l’influence populaire sur le gouvernement et la 
législation. Elle ne doit pas devenir une fin. Il ne faut pas retomber dans 
Ja même erreur que celle qui a été commise à l’égard du parlement inorga- 
ique. Le peuple est partagé en de nombreux groupes très importants au 
point de vue de sa culture et au point de vue économique, et celui qui veut 
Fconnaître la valeur, l’importance, les désirs d’un peuple ne peut pas dédai- 
gner ces groupes. Mais à côté d’une série d’organisations plus ou moins com- 
» plètement outillées, le peuple est aussi une unité de conscience et de senti- 
ment. Il a conscience des intérêts qui dépassent les intérêts des groupes et 
“les personnes qui pensent par elles-mêmes doivent pouvoir les abstraire des 
“nombreux intérêts inférieurs. Le peuple doit donc avoir l’occasion de désigner 
des hommes de confiance auxquels il confiera sans crainte la discussion et la 
“surveillance de ses conditions d’existence, de sa vocation dans l’histoire de 
“sa civilisation (cultuur-historische roeping), de sa place dans le « concert des 
“rations >». Pour cela il est nécessaire de maintenir une représentation qui 
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n'est pas une représentation des groupes, mais qui repose sur une base plus. 


_ générale. > 

] Suivant cet ensemble d'idées, déclare WESTERMAN, nous aurons dans 
Etat deux espèces de représentations : une organique et une inorganique. 
« Ceci veut-il dire qu’on doit confier une tâche spéciale à chacune de ces 
représentations? Non, car ceci nuirait précisément au but de cette unité. 
Ce but est que toute question d’ordre législatif soit considérée d’un double 
point de vue : du point de vue de l’intérêt spécialisé du groupe et de celui 
de l'intérêt général du peuple. Toute réglementation proposée ne sera admis- 
sible que lorsque les deux jugements concorderont et alors la Cor oae devra 
accorder son consentement. Ainsi nous serons à l’abri aussi bien d un particu- 
larisme exagéré que de l’ignorance de la vie intellectuelle et économique de 
groupes importants du peuple. Et nous aurons, en même temps, empêché qu’un 
parlement composé uniquement de représentants généraux ne mette des obsta- 
cles à l’affirmation de la valeur nationale » (pp. 136-138). 


ue les représentants des autres groupes, qui ne sont pas au courant des 
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, Dans son étude sur La doctrine corporative (Paris, Rousseau e .C°, 19 

___ 142 p., 12 fr.), JACQUES VALDOUR part de ce point de vue que la c oci 

de notre temps a pour causes les principes de la Révolution française con. ju 
__ gués avec l'apparition et l’énorme développement de la grande indust: 

_ moderne. À ; | a 

__ « La France monarchique, dit VALDOUR, a connu la paix sociale 
_ France contemporaine, la guerre de classes. La France monarchique était 
essentiellement fondée sur l’organisation familiale : familles naturelle, pr 

_ fessionnelle, civile, religieuse, royale. La France de la Révolution est essen-. 
_ tiellement fondée sur une poussière d’individus et un Etat oppresseur. - 5 
____» Sous l’action des idées de la Révolution, la société va à une révoluti 
_nouvellé qui achèvera l’œuvre de la première : du mal au pire. Les remè 
que notre société cherche dans la voie ouverte par les doctrines jacobines 
_ aggravent les maux dont elle souffre : syndicalisme, qui est la guerre de 
__ classes organisée et la révolution larvée; interventionnisme croissant di 
l'Etat, qui est une invasion silencieuse et progressive du socialisme dont le 
- bolchévisme russe nous donne l’expression parfaite. Les principes étant Re 
les conséquences sont mortelles. On n’évitera ces conséquences que par 1 ’aban- 
don de ces faux principes et le retour aux vrais principes. Le mal moral et 


Te religieux réclame un remède moral et religieux : l’Eglise nous le donne. Le. 
ve mal politique appelle un remède politique : la Monarchie. Le mal économique 
: et professionnel exige un remède du même ordre, qui est la Corporation » 
(pp. 1-2). c 3 
- : « La diversité de temps, de lieu, de race, de religion et de civilisation, 
dont s’accommode l’idée de corporation, prouve que l’organisation corpora- 
Re. tive de la profession, quelle qu’en soit la modalité, a son fondement dans les 
exigences mêmes de la vie sociale » (p. 25). < 


Les idées de Bernard Shaw sur le 
travail, la répartition des riches- 
ses et la nationalisation. 


Dans un article de la Grande Revue du mois d’août 1929, intitulé Le 
socialisme et le capitalisme expliqués par Bernard Shaw, HENRI SÉE montre, 
à propos de la traduction récente d’un ouvrage de l’écyivain anglais, le Guide 
de la femme intelligente en présence du socialisme et du capitalisme (Paris, 
Editions Montaigne, 1929), que SHAW, qui a adhéré tout jeune à la Fabian 
Society, est resté à l’antipode du conservatisme. Pour SHaw, « le socialisme, 
c’est simplement un plan pour répartir, suivant un nouveau mode, le revenu 
du pays (the income of the country). Quelle que soit la forme de société, et 
à tout moment, il y a toujours une répartition de ce revenu, mais suivant 
quelle norme? Combien pour chacun? En somme, « l’esclavage, le servage, la 
» féodalité, le capitalisme, le socialisme ne sont pas autre chose, au fond, que 
> des arrangements différents de cette répartition ». 

» Mais ces biens à partager, ils ne se produisent pas tout seuls; c’est 
le travail humain qui les fournit : « sans un incessant travail de tous les 
> jours, nous péririons de faim ». Personne ne peut done rester oisif impu- 
nément; il faut alors qu’un autre travaille pour deux, sans quoi, pour aucun 
des deux, il n’y aurait la moindre chose à manger. Cela veut dire que le tra. 
vail doit être réparti, tout comme les biens qu’il produit. 

> D'autre part, le communisme n’est pas quelque chose d’inconnu de nos 
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Jours, ni même de rare. Sans parler du communisme qui existe dans toute 
société primitive, chaque famille le pratique plus ou moins. Puis, même dans 
la cité, que de choses appartiennent à la communauté. L’eau n'est-elle pas 
à l’usage de tous? Vous payez pour les services communs : l’éclairage des 
rues, l'entretien des policemen et des ponts, ete., même si vous n’en usez 
Jamais personnellement, si vous ne quittez jamais votre logis. « Ceux qui 
> paient de faibles contributions profitent exactement des services publics 
> autant que ceux qui en paient d'’élevées; les étrangers et les vagabonds, 
> qui n’en paient pas du tout, en jouissent également. » C’est l’effet même 
de la civilisation, de sorte qu’on peut dire : « Plus il y a de communisme, 
» plus il y a de civilisation. » Et ce communisme se manifeste encore par 
une foule d'institutions, sans que nous nous en rendions compte, par les 
bibliothèques, les galeries de peintures, les jardins publics, etc. 

> Mais à ce communisme il est des limites, précisément parce que chacun 
ne désire pas la même chose : Mrs A. voudrait un petit chien, tandis que 
Mrs B. désirerait un gramophone. On doit avoir recours à une commune me- 
sure : l’argent. » 

Par conséquent, observe SÉE, d’après SHAw, tout revient, en fin de 
compte, à la répartition de l’argent. « Mais comment y procéder? On peut 
admettre plusieurs modes de répartition : À chacun ce qu’il produit ; à chacun 
ce dont il a besoin; à chacun ce qu’il peut absorber. Aucun de ces modes 
n’est vraiment satisfaisant. Alors faut-il se résigner au laisser-faire, laisser 
les choses agir d’elles-mêmes? Mais c’est, comme aujourd’hui, le plus grand 
désordre, une inégalité scandaleuse. Dira-t-on : à chacun ce qui lui est suffi- 
sant? Mais qu'est-ce qui est suffisant? C’est très difficile à déterminer. 

»> En fait, la plupart mauquent du nécessaire, alors qu’un petit nombre 
jouit d’un superflu tout à fait inutile. A cela on répond que le riche a son 
rôle bienfaisant, car c’est lui qui donne de l’occupation aux pauvres. BER- 
NARD SHAW s'élève contre cet argument : 

&« Il n’y a, dit-il, aucun mérite à donner de l’occupation. L’assassin 
>» donne aussi de l’occupation au bourreau; un chauffeur qui écrase un enfant 
> donne de l’occupation à l’ambulancier, au docteur, à l’entrepreneur des 
> pompes funèbres, au prêtre, au tailleur de vêtements de deuil, aux croque- 
> morts, au fossoyeur, en un mot à tant de braves gens que, s’il finit par se 
> tuer lui-même, ce serait vraiment une ingratitude que de ne pas lui élever 
> une statue, comme à un bienfaiteur de l’humanité. » 

>» En réalité, nous dit SHAW, la seule solution rationnelle, c’est une dis- 
tributior égale des richesses. Elle devra être l’effet de la Loi ou plutôe d’une 
série de lois. Il faudra que l’Etat soit le seul employeur, c’est-à-dire qu’il 
soit le seul propriétaire, le seul financier » (pp. 296-297). 

« En réalité, l’objectif de tous, c’est moins l’argent que la liberté; ce 
qu’on désire avant tout, c’est d’avoir du temps à soi. Le loisir est done un 
plus grand stimulant que l’argent. ne 

» Pour diminuer l’inégalité, faut-il compter sur les sentiments de justice 
des individus? Non; l’effort à faire ne peut être chose individuelle. Le socia- 
lisme n’a rien à faire avec la charité, ni avec la générosité. « Le socialisme 
> abhorre la pauvreté et voudrait abolir les pauvres. Une profonde 
> pour les pauvres, en tant que pauvres, telle est la En Es ee Ÿ 
> remplir pour mériter le nom d’égalitaire. Sous le re 156, on : ee. 
> poursuivi pour être pauvre, comme on Î . aujourd ui rire 
> nu dans la rue. » Le socialisme réprouve l’aumône, qui humilie le pauvre. 
Et BERNARD SHAW conclut avec humour : ; : 

; qui j itains devraient se rappeler qu’on ne 

$ ee Lines se ee condition d’avoir a larrons. Les 
peut avoir de bons Samaritains qu : Le te 
sauveurs et les libérateurs peuvent être de splendides figures Se 
de saints et dans les romans; mais, comme ils ne pourraient exister s’il n’y 


avait ni pécheurs, ni victimes, ils sont eux-mêmes de tristes symptômes d’un 


‘état social » (pp. 298-299). . 
« Le capital, dit SHAW, e’est l’argent disponible (spare money), et on ne 
peut en avoir que si l’on possède plus que ce qui est nécessaire pour vivre. 


‘Un pauvre ne peut done pas devenir capitaliste, car il lui est impossible d’éco- 


nomiser et le devoir l’empêche même de le faire, s’il veut faire vivre les siens. 


L’argent disponible est placé, rapporte intérêt, et c’est ce qui fait que les . 


capitalistes peuvent devenir énormément riches sans savoir comment. 


» Les détenteurs de capitaux, quels qu’ils soient, font payer aux con- 


sommateurs, pour ce dont ils ont besoin, des prix supérieurs au coût de pro- 
duction, car ils perçoivent un tant pour cent représentant l’intérêt de leur 
argent ou la rente de la terre qu’ils détiennent. Les loyers sont une autre 


forme du même prélèvement. Le remède, ce serait la nationalisation des 


diverses industries, à commencer par les mines, et aussi la nationalisation de 
la terre. 

» C’est précisément ce besoin du gain, inhérent au capitalisme, qui fait 
qu’il n’entreprend que les travaux susceptibles de donner du profit, et un 
profit relativement immédiat (les échéances, en tout cas, ne doivent pas être 
trop lointaines). C’est pour cela que les travaux des ports, le service des 
phares ne peuvent être entrepris que par l’Etat, qui ne cherche pas de profit 
capitaliste. Le télégraphe, la poste sont bien aussi, pour des raisons analo- 


gues, des services publics. s 


» Le capitalisme ne cherche pas l’avantage général, maïs bien le profit 
du câpital; il élève les prix autant qu’il le peut. En quête de ce profit, îl 
n’hésite pas non plus à exporter des capitaux qui pourraient être si utilement 
employés dans le pays même. C’est encore cette course aux gains capitalistes 
qui explique la constitution d’empires coloniaux, causes de collisions et même 
de guerres sanglantes. » à 

« Très heureusement, BERNARD SHAW nous montre que le capitalisme est 
aveugle, que sa marche est automatique. Les grands capitalistes sont entraî- 
nés sur une pente glissante, Il ne faut pas du tout se les représenter comme 
des « monstres de convoitise »; il faut plutôt les comparer à 1’ « apprenti 
sorcier », incapable d’arrêter l’inondation qu’il a déchaînée. Et SHAW com- 
pare encore le capitalisme à une auto emballée sur un chemin étroit, bordé de: 
précipices. 

» Autre conséquence funeste du régime, l’accumulation de la richesse: 
produit la décadence de l’être humaïn. Par suite de la fameuse division du 
travail, l’ouvrier moderne, étroitement spécialisé, est incapable d’un travail 
d'ensemble. Le riche lui-même est aussi désemparé (desablement above and 
below). Aussi faut-il recourir à des hommes d’affaires compétents, à des 
middlemen, à des managers. Maïs maintenant, avec le développement des 
sociétés par actions et des trusts, c’est le déclin des employeurs eux-mêmes, 
réduits au rôle d’employés dans cette formidable machine » (pp. 299-300). 


SÉE explique que, dans l’esprit de SHAW, la nationalisation de la banque, 
de la terre, des grandes industries constituera la grande transformation 
sociale tendant à établir l’égalité des fortunes : « Mais cette nationalisation 
ne sera pas une spoliation : on indemnisera les ayants droit et l’on procédera 
à toute une série de mesures préliminaires. Puis on ne pourra opérer à la fois 
toutes les nationalisations; des catastrophes en seraient le résultat. Sans 
doute, l’œuvre brusquée pourrait être le fait d’une révolution; mais la con- 
séquence serait une réaction qui nous éloignerait du but. Des étapes et des 
soupapes de sûreté sont nécessaires. 

> Il y aura tout avantage aussi à ce que les changements soient aecom- 
plis par le Parlement, à tête reposée; il y a à prendre toute une série de 
mesures compliquées, d’une réalisation difficile. Il ne sera pas nécessaire 
d'ailleurs que toute l’industrie soit uniformément nationalisée; il pourra 
subsister bien des entreprises privées, recevant même des subsides de l'Etat. 
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Û ns BERNARD SHAW nous apparaît done comme un modéré. Il pense que. 
nement du socialisme n’est pas forcément le fait d’une révolution vio- ENT TeE 

te. Il y à révolution, pense-t-il, quand le pouvoir politique est transféré 

un parti à un autre, d’une classe à une autre. Déjà maintenant, en Angle- 

terre, le pouvoir électoral a été transféré au prolétariat, en vertu du régime. 

électoral. Mais si rien n’est changé en ce qui concerne le capitalisme, c’est 

que tous les prolétaires n’ont pas adhéré au socialisme; souvent ceux qui, à 

“titre quelconque, dépendent des capitalistes (comme serviteurs, employés, 

tournisseurs, etc.), sont plus conservateurs même que ces derniers. La con- 

science de classe n’a pas encore triomphé » (p. 303). 


Comment le peuple norvégien est 
né du soulèvement des classes 
paysannes d’abord, industrielles 
ensuite. 


Le soulèvement paysan constitue la plus grande lutte de classes que l’on 
ait encore eue en Norvège, écrit HALVDAN KoOHT, professeur à l’Université: 
.d'Oslo, dans son ouvrage Les luttes des paysans en Norvège du XVI° au 
XIX° siècle (traduction de E. GUERRE; Paris, Payot, 1929, 317 p., 40 frs)s 
On peut, dit l’auteur, mettre en relief différents aspects de cette lutte : les 
sentiments patriotiques, les idées conservatrices touchant le droit, l’amour- 
atavique de la glèbe : « Mais si l’on veut aller au fond des choses, on trou- 
“vera que ce qui englobe tout cela, c’est précisément ce que nous rassemblons 
…sous le vocable de soulèvement de classes. Ce fut une lutte de classes dans 
la juste et pleine acception historique du terme. Ce ne furent pas les forces 
intellectuelles qui l’entretinrent. Ce ne furent pas de grands principes poli- 
“tiques qui donnèrent naissance à la politique paysanne; ni des idées patrioti- 
-ques d'indépendance qui dressèrent les paysans contre une classe supérieure 
de formation danoise. Tout au contraire : c’est la politique paysanne qui 
“engendra des revendications de principe et prit progressivement par la suite 
la forme d’un soulèvement national. Les idées démocratiques et patriotiques 
…ne furent pas les causes de la lutte paysanne, mais bien les conséquences de 
» celle-ci. Ce qui en était la force vive, c’était la revendication ‘Au pouvoir; 
du pouvoir sur la société et sur ses richesses. Un sentiment et une volonté de 
classe se développèrent chez les paysans. Ils ne voulurent plus se laisser 
É exploiter au profit d’autres classes; ils entendirent eux-mêmes et posséder et 
” gouverner le pays » (pp. 9-10). : : 
4 Mais il y eut aussi une action ouvrière : « Après les paysans, bien avant 
“ans le XIX° siècle, les ouvriers de la ville et de la campagne commencèrent 
à se grouper en vue de leur lutte de classe. C'était une nouvelle et une jeune 
classe inférieure qui s’avançait ici, née de conditions économiques nouvelles. 
Elle ne pouvait posséder d’aussi fortes traditions nationales que son aînée. 
- Elle ne s’en était pas moins développée entièrement sur le sol norvégien et 
son progrès introduisit encore une couche sociale tout entière dans le cercle- 
de l’action et de la puissance nationales. Si les paysans avaient mis en avant 
un programme national de politique et de culture, les ouvriers élevèrent des 
revendications nationales à l’égard de l’organisation sociale et de la vie 
matérielle, Nous pouvons ainsi dès maintenant apercevoir l’avantage qu’en- 
traîna au point de vue national le nouveau soulèvement de classe. | 
> Tout le temps, du commencement jusqu’à la fin, ce fut une progres- 
sion de la puissance nationale accompagnée d’une expansion pue Des 
cereles de plus en plus étendus de la population ont participé à a gestion 
sociale ou bien, si l’on préfère, de plus en plus nombreux furent ceux qui 
accédèrent à la classe supérieure. Nous nous trouvons done en présence ä’une- 


n PRES 


ERA S 


oh jon de caractère fortement démoera 


lus grande et plus riche. Le peuple norvégien est n6 du soul 
lasses et de la lutte des classes > (pp. 12-13). 


L'action communiste dans les syn- 
dicats ouvriers traditionnels aux 
; Etats-Unis. ass j 


._ Davin M. SCHNEIDER a fait paraître dans la série des « Johns Hopkins 
“University Studies in historical and political Science » un volume intitulé … 
= The Workers’ (Commumist) Party and american Trade Unions (Baltimore, | 
The Johns Hopkins Press, 1928, 117 p., 1 doll.). I1 y explique que le Workers’ … 
_ Party et la Trade Union Educational League, qui s’y rattache étroitement, 
_ sont des organisations de communistes américains. La première association | 
fut constituée, en 1921, par des communistes qui avaient été expulsés du 
| parti socialiste, avec d’autres éléments appartenant à l’extrême gauche. Elle 
- _ chercha aussitôt à s’assurer le contrôle sur le mouvement trade-unioniste amé- … 
ricain, grâce à une politique de pénétration qui rencontra une forte opposition 
chez les socialistes conservateurs et opportunistes. Les communistes essayèrent 
encore de s’imposer par la suite en prenant une part active aux élections pour … 
les syndicats et en favorisant tantôt des candidats hostiles aux administra- 
teurs, tantôt en proposant des candidats de leur choix. Les « officiels » furent … 
accusés de trahir ou de ne pas servir efficacement les intérêts syndicaux. 
Les « officiels » ripostèrent en faisant exclure des unions les membres du - 
Workers’ Party et de la Trade Union Educational League pour le motif que » 
Se . les communistes étaient hostiles aux syndicats. Cette accusation était justi- 
LR tiée, en ce sens que les communistes constituaient au sein des unions des - 
noyaux de membres astreints à suivre leurs instructions. Ces « noyaux > 
avaient pour mission de lutter avec acharnement dans les fabriques et les. 
RE ateliers contre les membres des autres partis, y compris les socialistes et les | 
travaillistes. C’est actuellement (1927) dans l’industrie de la couture, la for- 
teresse du radicalisme opportuniste, que la lutte est la plus âpre. Contrariée 
par la politique d’expulsion des unions, la League n’a pas cessé d’y exercer. 
- une action, mais elle s’est préoccupée davantage de former des noyaux dans 
les fabriques et ateliers, estimant que c’était le meilleur moyen d’étendre sa 
propagande. Ces noyaux devaient permettre aux communistes de prendre 
l'initiative ou la direction des mouvements de grève et de stimuler l’opposi- 
tioh qui se ferait jour çà et là contre la « bureaucratie » des unions, organes 
de la résistance unioniste. Ce programme est toujours en action. L'auteur 
s’est proposé de décrire en détail la puissante campagne de propagande con- 
duite par le Workers’ Party au sein des différentes unions américaines : The 
International Association of Machinists; The United Brotherhood of Carpen- 
ters and Joiners of America; The United Mine Workers: The International 
Fur Workers; The Amalgamated Clothing Workers; The International 
Ladies’ Garment Workers’ Union. 


Les communistes estiment que l’activité essentielle du mouvement ouvrier 
est aux mains d’un nombre incroyablement petit de personnes (incredibly 
small number of individuals) et que si eux-mêmes peuvent prendre la pre- 
mière place dans les luttes du travail et démontrer que leurs théories, leur. 
tactique et leurs formes d'organisation, sont les mieux adaptées au mouve- 
ment ouvrier, la masse des travailleurs acceptera docilement leur direction. 
Aux yeux des communistes, la grande arme des ouvriers, c’est la grève, « la 
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+ arme qu il faut se servir si l’on veut progresser rapidement. 
F En fait, les communistes ont échoué dans leur tentative de s’emparer du 
contrôle du trade-unionisme américain. Inspirés par la III° Internationale 


% partie de Russes, is ne sont pas suffisamment instruits des particularités du 
Ë pulieu américain, ni de la psychologie de l’ouvrier américain. Les moyens 
- qu'ils emploient sont trop violents. Ils n’ont Jamais voulu collaborer avec 
d’autres groupes également progressistes mais moins radicaux. L’ouvrier 
américain n’est ni un théoricien ni un philosophe; il est surtout pratique. 
« I n’a pas, comme l’ouvrier européen, la conscience de classe. Aussi est-ce 
“ surtout parmi les immigrants que les communistes ont trouvé des partisans ; 
£ encore s’agit-il d’immigrants qui ont résidé peu de temps aux Etats-Unis. 
re SCHNEIDER estime que si les communistes continuent à se servir des 
… mêmes moyens, la League disparaîtra ou bien n’aura plus qu’une existence 
î purement nominale. 

2 
* 
4 
* 


La révolution russe est une révo- 


À éléments spécifiquement russes. 


…._ tion de Bernard Lavergne, s’est enrichie d’un volume sur La révolution russe 
— ct le bolchévisme. Communisme et N. E. P. (Paris, J. Gamber, 1929, 355 p.) 
dont l’auteur est JEAN LESCURE, professeur à la Faculté de droit de Paris 


…_ (cf. Revue, 1929, p. 454). LESCURE y étudie tour à tour les doctrines et 
… partis révolutionnaires sous le tsarisme; les révolutions de 1905 et de 1917; 


… la conquête du pouvoir par les bolchéviks; les doctrines politiques des bolché- 


… xiks; les doctrines économiques et sociales des bolchéviks; le droit soviétique; 
le bolchévisme et l’agriculture; la nouvelle économie politique (la N. E. P.); 
l’industrie; le communisme de guerre; le bolchévisme et le commerce; le bol- 
chévisme et la monnaie; le bolchévisme et le crédit; le bolchévisme et le tra- 
yail. 


Aux yeux de LESCURE, la révolution russe apparaît comme une révolution. 


- agraire, dont l'explosion et l’issue ont été dominées par des facteurs spéei- 
fiquement russes. « L’explosion : par une surabondance de population, et 
d’une population rurale ayant, au sens littéral du mot, faim de terre, qui 
n’hésita pas à s’approprier les grands domaines d’Etat ou privés, souvent 
mal exploités ou incultes. L'’issue : par la coutume paysanne en matière de 
propriété et de jouissance du sol. Le code agraire peut passer à juste titre 
pour une codification de la coutume d’ancien régime. Et la coutume paysanne 
a triomphé du communisme marxiste. ; 

» Toutefois sur cette révolution agraire très originale s’est greffée une 
révolution marxiste dans l’industrie, le commerce, la banque. L ’expérience 
russe apporte ici une démonstration. L'application du communisme à nine 
la production. De là la nécessité de concessions toujours plus étendues à l’in- 
dividualisme, au capitalisme. Le profit, l'intérêt, les bourses, les valeurs 
mobilières ont reparu. Leur place paraît destinée à croître avec le besoin 
immense de capitaux de ce pays neuf à population rapidement croissante, - 

>» Sous la dénomination de la « concession », nous assistons au déve- 
loppement d’une institution bien connue dans le reste de l’Europe, et qui 
ressemble à bien des égards à la propriété. Mais tandis que la < concession > 
représente en Russie un recul du socialisme au profit de l’individualisme, 
dans le reste de l’Europe elle est une atténuation de l’individualisme au pro- 


fit de la collectivité, notamment en France dans la mise en valeur des mines. 
et des chutes d’eau. De même, en matière de commerce intérieur, l’Etat socia- 


- plus grande découverte prolétarienne de tous les temps », et c’est de cette. 


met 1’ « Internationale rouge », dont les comités sont composés en majeure. 


lution agraire dirigée par des: 


La « Collection des réformes politiques et sociales », publiée sous la direc-: 


. & 
RAS 


liste cède en Russie à la coopérative, tout comme ailleurs en Europe l’indi 4 


‘dualisme s’atténue avec le progrès du mouvement coopératif. 


» Parties de deux extrêmes, l’Europe occidentale et la Russie pourront 
_ peut-être un jour présenter plus de similitudes qu’on ne le supposerait à s’en 


tenir aux observations du moment. : 


» Et si le régime bolchévik doit connaître à brève échéance de graves 


difficultés, ajoute LESCURE, e’est de cette évolution nécessaire qu’elles pro- « 


viendront, car elle implique un abandon complet des théories communistes. 
» Mais, dès maintenant, la révolution russe a opéré une démonstration 
‘par les faits du danger d’un régime communiste de production et d’échange. 
Sous prétexte de mieux répartir les richesses, on désorganise la production 
en la privant de direction, de capital et d’initiative. 
> L'’objection adressée avant l’expérience communiste aux doctrines 


marxistes sort fortifiée de l’épreuve récente. Les formules nouvelles de l’éco- 
nomie sociale s'imposent plus vigoureusement. Il faut produire pour répartir, … 


bien répartir pour beaucoup produire. 

» Sur ce terrain, le libéralisme et le socialisme doivent se tendre la main 
en se complétant. Au conflit des doctrines doit succéder leur synthèse; l’ac- 
-cord dans la science doit succéder à la querelle des systèmes, et la collabora- 
tion des forces productives à leur antagonisme et aux déperditions d'énergie 
-qui en résultent. * 

> Notre époque doit ouvrir l’ère de la paix dans la science et par la 
science, au moins dans .e domaine économique et social. 

» La révolution russe, en démontrant l’erreur d’un marxisme dévenu 


constructeur, a apporté, sans le savoir et sans le vouloir, sa pierre au nouvel 


-édifice où l’économie politique, science de la richesse, et l’économie sociale, 
science du bien-être des hommes, apparaîtront étroitement associées et même 


confondues. Une rémunération satisfaisante est la condition d’un bon rende- . 


ment; une classe ouvrière heureuse est le facteur premier de paix sociale et 
d’essor ue la production » (pp. 337-339). 


Caractères généraux et action 
de l’internationalisme ouvrier. 


L'’internationalisme peut être un idéal, une politique ou une méthode, 
observe LEWIS LORWIN dans son livre Labor and Internationalism (publié 
sous les auspices de l’Institut Brookings; New York, Mhe Macmillan Co. 
1929, 682 p., 3 doll.), De toute façon, son caractère essentiel est qu’il repose 
sur les intérêts communs des nations, sur l’interdépendance politique et écono- 
mique de tous les peuples, sur la bonne volonté et la coopération par opposi- 
tion à la guerre et aux conflits entre Etats. Au cours des cent dernières 
années, cinq types d’internationalisme se sont révélés : humanitaire, pacifiste, 
commercial, social-réformiste et social-révolutionnaire. Depuis 1830, le déve- 
loppement de ces internationalismes a donné lieu à la création d'institutions 
diverses. Les associations internationales conçues dans l'intérêt de la civilisa- 


tion peuvent être considérées comme des réalisations dans le champ de l’inter- 


nationalisme humanitaire. Le développement du mouvement pacifiste, l’insti- 
tution de la Conférence de La Haye, et du Tribunal de La Haye avant la 
guerre, et de la Société des Nations depuis la guerre, peuvent être enregistrés 
comme des succès dans le domaine de l’internationalisme pacifiste. L’inter- 


nationalisme économique ou commercial n’a pas eu une évolution aussi con- 


tmue ou régulière; il a suivi des voies en zigzag et a donné lieu à moins de 
réalisations. Les développements les plus persistants doivent être enregistrés 
dans le champ social-réformiste et sociai-révolutionnaire. Ces deux variétés 
-ont produit des systèmes élaborés d'idées, de nombreuses organisations écono- 


niques et politiques et des mouvements de masses qui ont exercé une grande. 
influence sur les événements mondiaux. Ces systèmes ont été liés, dès L’ori- 
gine, au mouvement ouvrier du travail organisé. Parti d'associations locales, 
le travail a développé un ensemble de relations qui forment aujourd’hui le 
_ mouvement ouvrier international, Six facteurs ont favorisé ce mouvement : il 
_ y a eu les migrations en masses, puis la concurrence sur les marchés mon- 
diaux, la volonté des ouvriers de s’aider les uns les autres dans les conflits 
économiques, l’esprit démocratique et le désir de protéger de petites natio- 
nalités contre l’envahissement de grands Etats; il y a eu la question\ de la 
paix et de la guerre, enfin on connaît l’idéal socialiste de l’émancipation du 
_ travail. Le travail est par là même arrivé à considérer l’internationalisme 
tantôt comme une méthode, tantôt comme un programme. Comme une mé- 
thode, en ce sens que les ouvriers ofganisés dans les différents pays ont tenté 
de réaliser leur programme national au moyen d’une action coordonnée au 
point de vue international, c’est-à-dire de renforcer l’action syndicale dans 
les différents pays, de tourner à leur avantage les règles de la concurrence 
universelle, d’élargir leur place dans la politique mondiale, d’accélérer dans 
les différents pays le processus de la réorganisation sociale. En tant que pro- 
gramme, l’internationalisme représentait un idéal issu des conditions de la 
vie des travailleurs et que le travail se disait appelé à réaliser. En même 
temps, le travail croyait servir la cause de l’humanité en se posant comme le 
détenteur de tout progrès et le dispensateur éventuel d’une civilisation nou- 
velle. I1 entendait d’ailleurs atteindre cet idéal en dehors des procédés de la 
diplomatie officielle. À cet effet, il lui fallait constituer ses propres organi- 
sations internationales. Ces buts de l’internationalisme ouvrier ont un effet 
direct sur la vie des peuples : ils peuvent rompre l’équilibre entre les forces 
ouvrière et patronale dans un pays déterminé, pendant un temps plus ou 
moins prolongé. Le syndicalisme international peut provoquer ou encourager 
des grèves à raison de l’aide qu’il offre aux grévistes. Les attitudes inter- 
nationales du travail impliquent un renversement des relations économiques 
qui, sans cela, seraient réglées uniquement par les conditions nationales. 
L'’internationalisme impose aussi des obligations qui peuvent entrer en con- 
flit avec les eroyances et les loyalismes nationaux. Enfin l’internationalisme 
lance un défi aux formes sociales existantes dont chacun doit tenir compte 
aussi longtemps que le sort des institutions modernes reste incertain. 


Il y a donc de bonnes raisons pour scruter les relations entre le travail 
et l’internationalisme, et c’est ce que l’auteur s’est proposé de faire dans ce 
volume. Il y étudie les origines du mouvement, les organisations auxquelles il 
a donné le jour, leur influence, ce que le travail à récolté en poursuivant la 
réalisation de ses idées internationales, les promesses qu’il apporte au monde, 
les menaces dont celui-ei est entouré, comment il faut le considérer à un 
point de vue général. L'auteur étudie notamment le rôle actuel des secréta- 
riats industriels, les rapports entre Amsterdam et Genève, la menace du com- 
munisme, la III° Internationale et ses satellites, les syndicalistes-marxistes, 
les chrétiens. | 

Aujourd’hui, dit LORWIN, toutes les organisations ouvrières internatio- 
nales entrent dans une période de moindre activité et de moindre influence 
dues aux insuccès des dix dernières années et à l’affaiblissement de la foi 
dans la bonne volonté internationale, provoqué par le nationalisme écon 
mique d’après la guerre. Il y a une tendance done tous-1es pays à ce qe 
peut appeler la « nationalisation du travail », € est-à-dire à l’incorporation 
du travail, d’une facon ou d’une autre, dans l’organisme A Re 
nal, de façon à augmenter l’efficience nationale afin d ee une a 
grande place dans les marchés mondiaux et dans l’influence mondiale (p. 602). 
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ght, Bcniaein Kn -Miethor: — A source Doit - of American political theor _(N. 


an, 1929, 655 p., 8.75 Doll.) 
xth, Heinrich. — Das Problem der Autorität. (Bern, Gotthel- ne 


À _ Moufflet, Ave: — Le Y'aison et les convictions lon (are Zine juil 
| 1929.) ; pe ni 


k Mathiez, Albert, — La révoretion française et la théorie de la dictature (1er art. 15 à 


(Revue historique, juill.-août 1929.) 
SE Sée, Henri. — Evolution et révolution. (Paris, E. Flammarion, 
: AT Se. 
Histoire des doctrines politiques 
Bsrraclough, G. — : The basis of politics : Aristotle and the Scientists. Count of. 


Æ _ Philosophical Studies, Oct. 1929.) 27 


Ercole, Francesco. — Il pensiero politica di Dante. (Milano, Terragni e Calegari, É 


vol I, 1927, 867 p., 25 L.) 
Ech, Peter. — Die Staats- und ne Un te des Markus Hieronymus Vida. 


. (Bonn, Diss, 1929, 59 p.) : 


Gautier-Vignal, L. — Machiavel. (Paris, Payot, 1929, 296 p., 25 Fr.) 


Righi, Gaetano. — Intorno al pensiero politico di RES (Rivista intern. di Filo- 
sofia del Diritto, Lugl.-Ott. 1929.) - 
En Kohn-Bramstedt, Ernst. — Condorcet und das Geschichtsbild der späten a 1 
rung. (Archiv f. Kulturgeschichte, Bd. 20, H. 1, 1929.) 
Gerhard, W. — Das politische System Alexander Hamiltons, 1789-1804. (Ham- 
burg, Friederichsen, 1929, 160 p., 10 Mk.) 
_ Haar, Johann. —- Jean Meslier und die Beziehungen von Voltaire und Holbach 
zu ihm. (Hamburg, Diss, 1928, 79 p.) 
Martin, Kingsley. — French Liberal thought in the 18th century; political ideas 


from Bayle to Condorcet. (London, Benn, 312 p., 168.) 


Duprat, J. — Proudhon, sociologue et moraliste. (Paris, F. Alcan, 1929, 328 es 


30 Fr.) 
Douglas, Dorothy W. — P. J. Érondhon : A prophet of 1848. (American Journal 
of Sociology, July 1929.) * 
Kirchner, Ernst. — Rathenaus Sozialk- und Wirtschaftsethik. (Frankfurt, Diss, 
1926, 95 p.) 


Tiberghien, Chanoïine. — La doctrine catholique et la politique. (Paris, Edit. Spes, 
1929, 80 p., 1.50 Fr.) 


Organisation de l'Etat 


Medinger, Wilhelm. — Die internationale Diskussion über die Krise des Parla- 
mentarismus. (Wien, Braumüller, 1929, 53 p., 1.50 Mk.) 

Ritterbusch, Paul. — Parlamentssouveranität und Volkssouveranität in der Staats- 
und Verfassungslehre Englands. (Leipzig, Weicher, 1929, 192 p., 10 Mk.) 

Pieper, Aug. — Der Staatsgedanke der deutschen Nation. (M.-Gladbach, Volks- 
vereins-Verl., 1929, 259 p., 6 Mk.) 

Pitigliani, Fausto R. — Note sull'inquadramento corporativi dei commercianti. 
(Rivista int. di Scienze sociali e Discipline ausiliarie, Agosto 1929.) 
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% À _Vermeulen, J. H. — La commercialisation des services publics roumains à carac- 
_tère économique. (Revue de Droit public, n° 2, 1929.) 


Lapidus, I, and Ostrovityanov, K. — An outline of politics : political economy 


_ and Soviet economies. (N. Y., International Publishers, 1929, 557 p., 3.25 Doll.) 


Mosher, William E. — Electrical atilities: the crisis in public control. (N. Y., Har- 
per, 1929, 355 p., 4 Doll.) \ 
Smith, Neil Skene. — Economic control : Australian experiments in « rationalisa- 


ù tion » and « safeguarding ». (London, P. S. King, 1929, 306 p., 15 8.) 


4 Radbruch, Gustav. — Parteienstaat und Volksgemeinschafît. (Gesellschaft, Aug. 
« 1929.) 


Hamburger, Ernst. — Neue Wege preussischer Verwaltungsreform. (Gesellschaft, 
Sept. 1929.) a 

Hartung, Fritz. — Verfassungslehre. (Zts. f. ges. Staatswissenschaft, Sept. 1929.) 

Marx, Fritz Morstein. — Rechtsstaat und Verwaltungsrecht. (Zts. f. ges. Staats- 


4 wissenschajt, Sept. 1929.) 
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FE. Wolkan, Rolf. — Der ôsterreichische Staatsgedanke und seine Wandlungen im 
Zeïtalter Franz Josephs. (Müitt. ôst. Inst. Geschichtsforschung, XI. Erg. Bd., 1929.) 


Ttalicus. — Der italienische korporative Staat. (Arbeit, Sept. 1929.) 


Muir, Ramsay. — Can Parliament be made representative? (Realist, Sept. 1929.) 

Léger Bernard. — Les syndicats de fonctionnaires en Angleterre. (Fonctionnaires 
nationaux.) (Paris, Librairie du Recueil Sirey, 1929, 264 p., 30 Fr.) x 

Maddison, E. — Les self-governments en Estonie. (Revue internationale de Sciences 


administratives, n° 4, 1929.) 


Les nationalités 


Rudesco, Cornelius Alex. — Etude sur la question des minorités de race, de langue 
et de religion. (Fribourg, Thèse, 1928, 49 D.) 

Joseph, Bernard. — Nationality, its nature and problems. (New Haven [Conn.}, 
Yale, 1929, 380 p., 3 Doll.) 

Batten, Edward. — Nationalism, politics and economies. (London, P. S. King, 

1929, 146 p., 7s. 6 d.) 

Junghann, Otto. — The origin and solution of the problem of national minorities. 
- (Wien, Braumüller, 1929, 36 p., 1.50 sh.) 

Bilinski, S. de. — Nationalism and internationalism. (Financial Review of Reviews, 


Oct.-Dec. 1929.) 
Politique sociale 


Walk, Lizzy. — Jean Jacques Rousseaus wirtschaftspolitische Ideen. (Frankfurt, 
Diss, 1927, 71 p.) : “c£ 6 

Zarchi, Mausa, — Die 6konomische Kausalität des Sozialpatriotismus. (Basel, Diss, 
1928, 130 p.) C4 

Windschuh, J. — Grenzen der Sozialpolitik. (Leipzig, Gloeckner, 1929, 95 p. 

» 4.80 Mk.) , RC ï 

Weiss, Frans Josef. — Grundlagen der Volkswirtschaftspolitik in ihrer geschicht- 
lichen Entwicklung. (Wien, Munz, 1929, 215 p. 3.30 Mk.) 

Broecker, Bruno. — Die Sozialpolitik am Scheidewege, (Arbeit, Aug. 1920 3 

Briefs, Goetz. — Soziale Theorie des Kapitalismus. Theorie der Sozialpoïitik. 


(Soziale Praxis, 24, Okt. 1929.) ee ; 
Aarum, Th. — Praktisk socialô‘konomik (näringspolitik og soci 

sociale appliquée. Politique industrielle et politique sociale. gars pose de Th. Aa- 

rum). Utgitt av O. Jäger og J. Wedervang. (Oslo, ©. Norlis forlag, 1928, 534 p.) 
Vos, Philip. — The necessity for capitalism. (London, Hutchinson, 1929, 212 p, 


458. 6 d.) 
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’ : H. 1, 1929.) 

(Zeïitschr. f. ges. Staatswissenschaft, Bd. 87, Fe ; g 
ane Fr. — Kapitalistische Produktionsweise. (Koelner Vierteljahrsh. f. Sozéo- 


logie, H. 2, 1929.) 


alpolitik) (Economie 


Otto. — Wirtschaft und Politik im Zeitalter des modernen Kapitalismus. 


Revue de l’Institut de Sociologie. L' 1 


ET Okt. 1929.) ; ie 
“Re Démocratie 


_Corwin, E. 8. — The democratie dogma and the Pres of Lee science. 
pa. Science Rev., Aug. 1929.) ; 
_ Stimson, Frederic Jesup. — The Western way : the accomplishment and de 
ÿ ot modern democracy. (London, Scribner, 1929, 390 p., 128. 6 d.) 
::! | ‘ Fraenkel, Ernst. — Kollektive Demokratie. (Gesellschaft, Aug. 1929.) ». 
© Flottes, Pierre. — La démocratie entre deux abimes. (Paris, Tallandier, 1929. 
10 Er. 
: SARA Gonzague de, — La démocratie et la Suisse. (Berne, Ed. ‘an Chancelier. % 
| 1929, 372 p., 5 Fr.) 
. Gurvitch, G. — Le principe démographique et la démocratie future. (Revue de 4 
Métaphysique et de Morale, juill.-sept. 1929.) 4 à .. 
Costamagna, Carlo. — La crisi della democrazia rappresentativa. (Economia, ro 
Jet 1929.) 


\ Socialisme 


Hearnshaw, F, J. C. — A survey of socialism, analytical, historical and critical. 
(London, Macmillan, 1929, 474 p., 4s. 6 d.) à 
Beer, M. — A history of British socialism. (London, Bell, new ed., 1929, 2 vols. ù 
11 each 78. 6 d.) 
Laïdler, Harry Wellington, and Thomas, Norman Mattoon. — The socialism of our 1 


times. (N. Y., Vanguard Press, 1929, 391 p., 75 c.) à 

QE Mines. Stewart. — Socialism : Part. I. (Vineteenih Century and After, Aug. ; 

1929.) 4 

Guest, L. Haden. — Is labour leaving socialientt (London, Murray, 1929, 152 p, 

14 3 s, d.) 1 

£ Heïimann, Eduard. — Ueber Konkurrenz, Monopol und sozialistische Wirthatt à 


Aer : 1. Konkurrenz und Monopol im Kapitalismus. (Arbeit, Sept. 1929.) 
= Rubhle, Otto. — Karl Marx : his life and work. (London, Allen and Unwin, 1929... 
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418 p., 155.) | 
\ : Grossmann, Henryk. — Die Aenderung des ursprunglichen Aufbauplans des Marx- 
:  schen « Kapital > und ihre Ursachen. (Arch. Geschichte des Sozialismus, Bd. 14, H. 2, 
S 1929.) 
AIRES Schifrin, Alexander (M. Werner). — K. Kautsky und die marxistische Soziologie. : 
(Gesellschaft, Aug. 1929.) ; A] 
Braunthal, Alfred. — Der Zusammenbruch der Zusammenbruchstheorie. (Gesell- 
sehaft, Okt. 1929.) é à 
Gisborne, F. A. W. — The Australian Labour Party. (English Review, Nov. 1929.) … 
Kaliski, Julius. — Palästina und der Sozialismus. (Sozialistische Monatshefte,. : 
Sept. 1929.) À 


Communisme 


Choronshitzky, J. — Lenins ôkonomische Anschauungen. (Kôln, Diss, 1928, 81 p.) 

Batsell, Walter Ressull. — Soviet rule in Russia. (N. Y., Macmillan, 1929, 866 p. 
6 Doll.) 

Schaeder, Hildegard. — Moskau, d. dritte Rom. Geschichte der politischen Theo- 
rien i. d. slav. Welt. (Hamburg, Friederichsen, 1929, 140 p., 12 Mk.) S 

Lescure, J. — La révolution russe. Le bolchéyisme. Communisme et N. E. P. 
(Paris, Gamber, 1929, 25 Fr.) 


Fascisme 
. Tedesco, Italo’ — Die sozialistische Partei Italiens und die Entstehung des Faschis- - 
mus. (Gesellschaft, Sept. 1929.) 


Schneider, Herbert Wallace, and Clouch, Shepard B. — Making Fascists. (Chicago, 
FAT of Chicago Press, 1929, 226 p., 3 Doll.) 


, 1929, 248 p., 105. 6 d.) 


_Besant and Co., 1929, 336 p., 128. 6 d.) 


_ La presse 


# ‘Potulicky, M. — Le régime de la presse. Etude de législation pénale comparée. 
(Paris, Libr. du Recueil Sirey, 1929, 30 Fr.) 


onale, contratto di lavoro, previdenza. Ermanno Amicocci. (Roma, L’Universale, 
928, 318 p.) 
F Boemer, Karl. — Bibliographisches Handbuch der Zeïtungswissenschaft. Deutsche 
-Zeïitungsforschung. (Leipzig, Harrassowitz, 1929, 344 p., 30 Mk.) 
Bachem, Josef. — Das Eindringen der Reklame in die deutsche politische Tages- 
ps itungen. (Kôln, Bachem, 1929, 122 P., 3.80 Mk.) 
‘ Wrinn, Mary J. J. — Elements of journalism. (N. Y. Harper, 1929, 317 p. 
» 1.80 Doll.) 
4 Denoyer, P. — La presse et la vie politique aux Etats-Unis. (Revue des Deux 
- Mondes, 1°r oct. 1929.) 
# Blokzijl, Max. — Die Presse in Holland und Hollandisch-Indien. (Wärtschafts- 
e » diensi, 27. Sept. 1929.) 
Kaestner, Alfred. — Die spanische Presse. (Leipzig, Diss, 1928, 196 p.) 


Le féminisme 


Brandt, Alexander. — Feminismus. Seine Begründung und Folgen. (Leipzig, 
… Brockhaus, 1929, 203 p., 4.50 Mk.) 
û Calverton, V. F., and Schmalhausen, $. D. — Sex in civilisation. (London, Allen 
and Unwin, 1929, 720 p., 208.) - \ 
Booth, Meyrick. — Woman and society. (N. Y., Longmans, 1929, 256 p., 3 Doll.) 
Tenenbaum, Joseph. — The riddle of sex. (N. Y., Macaulay, 1929, 379 p., $3.50.) 


4 Russell, Bertrand Arthur William. — Marriage and morals. (N. Y., Liveright, 
1929, 324 p., 3 Doll.) À 
4 Binkley, Robert Cedric, and Binkley, Frances Williams. — What is right with 
… marriage: an outline of domestic theory. (N. Y., Appleton, 1929, 273 p., 2.50 Doll.) 
A Lombroso, Gina. — La femme dans la société actuelle. (Paris, Payot, 1929, 256 p., 
PP12 Pr.) 

Yamata, Kikou. — La femme, son rôle dans la vie politique et sociale. (Comité 

national d'Etudes sociales et politiques, 25 fév. 1929.) 

Ê . Saint-Lo, V. — La femme dans le journalisme. (L'Orientation professionnelle, 
» avril 1929.) 

Boothe, Viva B. — Women in the modern world; the changing educational, poli- 


1 tical, economic and social relationships of women in the United States. (Philadelphia, 


… Amer. Acad. of Pol. and Soc. Science, 1929.) 
s Brunschvigg, etc. — Le voie des femmes. Etat de la question d’après le récent 


» congrès de Berlin. (Comité national d'Etudes sociales et politiques, 1929.) 


Littérature et Art 


Les conditions de la poésie pure. 


ENÉ Virroz est l’auteur d’un Essai sur les conditions de la poésie pure 
Ex A Jean Budry, 3, rue du Cherche-Midi, 1929, 216 p.) où il 
examine quelles sont les conditions historiques ou psychologiques du phéno- 
mène de la poésie pure que nous observons à la fin du sièele REP et qui, 

- de nos jours, occupe quelques esprits de premier ordre. Il ne s’est agi, au 
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_ Barnes, James Strachey. — The universel aspects of Fascism. (London, Williams 


Cresswell, C. M. — The Keystone of Fascism : the ascendency of discipline, (Lo 


T1 giornalismo italiano del regime fascista. Organizzazione sindicale, albo profes- : 


‘étude complète, une description détaillée de ce qu’on attend 
_ demanderaïit des travaux autrement conduits, autrement volumine 


ment autonome et nullement assimilable à quelque autre école poétique, qu’il 


LES RE ‘ei, 


J CR 


de sdb éuide, que des conditions fondamentales de ce 


moment l’autéur ne s’est proposé un objet aussi considérable. Mais il : 
de donner de la question une vue d’ensemble, de déduire de certaines do 
générales quelques aspects particuliers de cette poésie. Ce à quoi il s’est à 
ché spécialement, c’est à prouver que le mouvement de la poésie pure, par le 
caractère homogène de ses diverses aspirations, présente un caractère nette 


s’agisse de poésie classique ou contemporaine (pp. 187-188). +. 
En considérant le rôle du sujet de l’œuvre, VIrroz s’est demandé à quels. 


_ moyens le poète recourait ordinairement pour ouvrir l’esprit du lecteur à la 


perception de la poésie. « Nous avons vu, écrit-il, que dans bien des cas (et. 
cela est surtout vrai pour les classiques — e’est pourquoi nous avons pris. 
comme exemples les noms de Phèdre, d’Electre...) le sujet importe bien moms à 
que la réalisation de l’œuvre, le personnage moins que la tragédie, les thèmes, 
poétiques bien moins que la poésie elle-même. Or, il nous faudrait ajouter. 
que cela est, en effet, exact dans la plupart des cas, sauf peut-être pour la 
poésie pure précisément, où la question se pose d’une façon un peu diffé 
rente, où, en tout cas, elle doit être étudiée spécialement. Certes, pour Valéry. 
aussi, la forme poétique est le truchement des objets que le poète se propose, 
l’intermédiaire entre l’habituelle inattention ‘du lecteur et l’abstraction des, 


. thèmes de la poésie. Mais une différence si radicale consiste entre les sujets. 


de la poésie traditionnelle et ceux de Mallarmé et de Valéry, qu’il paraît. 
impossible qu’une même règle soit valable dans les deux cas. En fait, si 
nous élucidons cet antagonisme dans le choix des sujets, nous arriverons peut- 
être à préciser la situation spéciale qu’oceupe à ce point de vue la poésie. 
pure. | Â 
» L'écrivain classique décrit le cœur humain; il lui arrive même, comme” 
Montaigne déjà en exprimait l’ambition, de décrire le sien propre. Le roman 
tique considère son moi dans ce qu’il a de vague ou de passionné. Paul Va 
léry, enfin, se contemple comme son Narcisse. Quelle différence y a-t-il donc 
entre ces attitudes apparemment semblables et, par conséquent, entre les 
sujet des œuvres qui s’en inspirent? En ce qui concerne d’abord les classi-" 
ques, leurs œuvres sont pleines de trouvailles psychologiques, de’ traits admira- 
bles peignant les attitudes et les mouvements du cœur et de l’esprit; le poète 
pur, par contre, quoique se contemplant lui-même, ne fait à aucun moment 
de la psychologie, n’amasse pas les observations, les réflexions ou les expé-\ 
riences qui sont propres à fournir, par leur ensemble choisi, le tableau com- 
plet d’un caractère, — qu’il s’agisse, pour les moralistes, de types imaginés 
ou de l’auteur lui-même, — pour les tragiques et les comiques, des person. 
nages de leur théâtre. Le poète pur ne vise pas à donner de lui une image. 
complète, il s’y refuse même obstinément, dans ce sens que l’étude du carac- 
tère, du sien propre ou de celui de ses personnages, lui demeure infiniment. 
étrangère. À quoi done le pousse la contemplation de son moif Au développe- 
ment de ses pouvoirs psychiques, bien plus qu’à leur simple constatation; au 
perfectionnement de sa conscience davantage qu’à son étude. Le poème lui. 
est un drame, le sien; il n’y consigne pas les résultats, les expériences de sa, 
vie, il y vit lui-même, plus complètement qu’à toute autre minute. De tous les 
pouvoirs psychiques dont le classique fait un caractère, il en choisit un ou 
deux; en lui-même, ïl les approfondit, les pousse jusqu’au bout, leur oppose 
mille gênes, — ainsi le poème se fait drame avant de se faire libération. Les 
hasards se disputent la vie quotidienne, mais il a banni les hasards de son 
poème; or, un homme qui écrit au hasard ne peut écrire avec génie, car il est 
absent de son œuvre, Le poète marquera ses œuvres du signe de l’unité, non! 
seulement parce qu’il les compose telles, mais parce que son génie, nécessaire- 
ment un, est présent continuellement à chaque mot qu’il écrit, à chaque son. 
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qu'il trouve. Il n’en va pas autrement pour la peinture « pure » : le sourire 
le la Madeleine, si doucement triste, n’exprime rien d’autre que le génie de 
sonard » (pp. 202-204). 
De même que les sciences ne peuvent progresser qu’en s’éloignant tou- 
jours plus du simple fait qu’en se faisant plus abstraites jusqu’à s’exprimer 
er symboles mathématiques, explique Vrrroz, l’esprit lui-même ne peut s’ac- 
croître qu’en se détachant du réel sensible, qu’en se livrant avec système à 
certaines méditations où il puisse goûter aux essentielles réalités. « Et de 
même qu'un symbole mathématique se caractérise par une absolue précision 
aussi bien que par sa généralité, par le grand nombre de ses applications 
possibles, de même les démarches de l’esprit doivent se faire d’autant plus 
précises qu’elles déviennent plus générales, d’autant plus claires qu’elles 
s’éloignent davantage du fait particulier » (p. 107). 
F4 Et ici se pose le fameux problème de l’obscurité des écrits symbolistes. 
| 11 convient de se demander de quelle façon les symbolistes eux-mêmes 
… l'avaient envisagé. « Les auteurs sont obscurs pour deux raisons différentes, 
dit Virroz. Ou bien il leur plaît d’être tels, ou bien ils lesont par un acci- 
… dent assez fâcheux, par incompétence passagère ou définitive, et qui n’est pas 
“d'une excessive rareté. Ils sont obscurs dans ce cas faute de mieux. Or, quels 
“que soient les sentiments qu’on ait à l’égard des poètes purs (je continue à 
négliger dans cette étude tous les mouvements de symbolisme qui ne se ratta- 
chent pas à la poésie pure), il faut se convaincre qu'avec eux, nous avons 
affaire à une obscurité préméditée » (p. 109). 
; L’éloignement du fait sensible, ajoute VITTOZ, donne à l’esprit une 
incomparable légèreté. « Et, si cet éloignement a été obtenu légitimement, la 
“clarté de la conception devient une conséquence presque nécessaire. Ce qui ‘est 
mnabstrait ne peut être que clair, par définition, — car ce qui est obscur n’est 
tout simplement pas abstrait suffisamment, pas assez dégagé de toute enve- 
.Ioppe pesante. Et ce pouvoir d’abstraction, qui se révèle à tout instant dans 
…les écrits de Valéry, ne fait aucunement tort, bien au contraire, à la saveur 
de chaque terme en particulier, aux sensations presque physiques qu’il pro- 
voque soudain par la pureté inattendue de son accent. On voit par là com- 
bien l'extrême abstraction et la propriété la plus frappante, la plus précise, 


Les idées de Bayle sur la vérité 
historique et l’influence qu’elles 
ont exercée. 


BAYLE, le premier, a fait de la critique littéraire une profession, lui don- 
nant ses caractères nets et une fonction bien définie, écrit EDMOND LACOSTE 
“ans son étude sur Bayle nouvelliste et critique littéraire (« Mémoires de 
“l'Académie royale de Belgique »; Bruxelles, Lamertin, 1929, 274 + 92 p. 
contenant une nouvelle édition des pamphlets de Bayle contre le maréchal de 
Luxembourg). « L'objet était, dans les Nouvelles de la République des Let- 
“…ires, de mettre au courant, avec régularité, abondance et conscience, un large 
“public, de la production littéraire et savante, et du mouvement des idées. 

Dans le Dictionnaire, on voulait édifier, sous une forme attrayante, une 
somme historique et philosophique, ou, tout au moins, inventorier à l’aide de 
Téférences, et, éventuellement, rectifier, les éléments d’un tel ensemble; "6e 
encore, éclairer la pensée Does or les faits révolus, à l’aide 

évé inions modernes » (p. è : 
Fe | 11 EE observe LACOSTE, si elle est philo Ree 
n’est pas par la recherche de l’essence de l’art ou des arts. « Elle R rilo- 
Sophique en tant qu’elle est cartésienne. Ne serait-on pas bien trompé s1 ce 
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n’était pas à elle qu’eût pensé Fontenelle en écrivant : « … il règne (grâce 
> à Descartes) non seulement dans nos bons ouvrages de physique et de méta- 
» physique, mais dans ceux de religion, de morale, de critique, une précision 
» et une justesse qui, jusqu’à présent, n’avaient été guère connues. » 

>» En présence des idées et des faits, le comment, sinon le pourquoi, suit 
spontanément l’investigation qui a d’abord fixé l’objet en question. C’est 
qu’aussi bien BAYLE, si méfiant qu’il fût en pratique, si pessimiste en mo: 
rale, écrivait toujours pour persuader, et pour persuader de grandes choses : 
le respect de la vérité, et l’importance de celle-ci pour la conduite de la vie, 
individuelle ou sociale » (p. 238). 

LACOSTE rappelle que BAYLE s’est attaché avec prédilection à définir la 
méthode historique, « dont le fondement est une recherche complète et précise 
des faits et des causes, et dont l’esprit est l’impartialité poussée jusqu’au 
serupule. À l’égard des études historiques, BAYLE paraît plus avancé, plus 
moderne que F'énelon, voire que Voltaire. Fénelon jette le discrédit sur l’éru- 
dition minutieuse et la condamne comme trop souvent inutile, avant même, 
semble-t-il, d’avoir pu juger des résultats qu’on peut attendre. Il se hâte un 
peu trop d’en venir à des tableaux d’ensembe, où l’art ménage des impres: 
sions générales, qu’une information préparatoire n’a pas suffisamment ré: 
glées. BAYLE sait trop bien le déchet qui se produit, lorsqu’on démonte ces 
constructions. Il a, en histoire, plus nettement, plus souvent, plus amèrement 
que personne, exprimé le scepticisme le plus complet. Aïnsi a-t-il aimé la 
vérité, sans espérer jamais la rencontrer que dans les très petites choses. Il 
l’a crue, non pas même fragmentaire, parcellaire. Son goût des minuties, — 
où l’on risque davantage d’être dans le vrai, en montrant à Vossius qu’il a 
mal cherché dans Cicéron, à Moreri que deux dates qu’il rapporte ne s’ac- 
cordent pas, — son goût des minuties n’a été que dépit amoureux. Ii s’est 
diverti un jour des maîtresses que se forgent les poètes pour s’échauffer : 
lui-même a poursuivi avec ardeur l’être, qu’il savait imaginaire, de la vérité » 
(pp. 239-240). 

LACOSTE fait remarquer, à propos de l’influence exercée par BAYLE, que 
l’espèce de culte que la philosophie rendait à BAYLE s’attiédit un peu à la fin 
du siècle. « On le trouvait trop modéré comme ennemi du christianisme. La 
sagesse qu'il était en mesure, qu’il est toujours en situation d’inspirer à ses 
compatriotes et au monde, n’est pas du goût de ceux qui sont tout prêts à 
célébrer en lui, non sans grandiloquence, le libérateur des esprits enténébrés 
par le dogme. D'autre part, la Révolution n’était pas favorable à cette idée, 
chère à BAYLE, que l’athéisme est préférable à la superstition » (pp. 250-251). 
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Méthodologie des sciences sociales 


La théorie de la conjoncture en 
tant que science des mouvements 
économiques et des lois de leur 
interdépendance. 


Après avoir exposé dans son ouvrage Einführung in die Konjunkturtehre 
» (Leipzig, Quelle und Meyer, 1929, 161 p., 1 mk. 80 pf.) la notion de conjonc- 
ture et les origines de la science moderne de la conjoncture, la statique et la 
dynamique de l’économie nationale, les bases de la méthode statistique appli- 
quée à cette étude, le Dr E, WAGEMANN, professeur à l’Université de Berlin, 
président de l’Office de statistique du Reich, directeur de l’Institut allemand 
pour l’étude de la conjoncture, conclut que la possibilité de pouvoir changer 
en tout temps le but de l’investigation est caractéristique de l’étude moderne 
de la conjoncture et montre combien elle diffère de l’ancienne théorie des 
. crises basées sur des thèses arbitraires, mais dont l’esprit domine encore trop 
l’économie politique en Allemagne. C’est en s’inspirant de cet esprit, dit 
WAGEMANN, qu’on a pu objecter à la méthode moderne cet argument que nous 
approchons de la fin de toute conjoncture et que l’objet des recherches dont 
il s’agit est épuisé. Ainsi, d’un souffle, en rejetant ou en appréciant avec 
scepticisme la prognose des crises qui repose sur des faits nombreux et véri- 
fiés, on se permet des prophéties sur l’évoiution économique, reposant sur le 
faible fondement de théories causales hypothétiques. À vrai dire, les compli- 
cations croissantes de l’économie imposent toujours de nouveaux devoirs à 
l’étude de la conjoncture. Que le rythme de la conjoncture doive modifier 
toute son allure suivant l’état de la constitution économique, c’est une des. 
conceptions que défend l’auteur. Une théorie nébuleuse peut seule prétendre 
qu’il serait possible de détrôner la puissance de la conjoncture au cours de la 
présente génération ou de la suivante. Si pareil but pouvait être un jour 
atteint, ce ne pourrait être qu’avec le secours de la science même de la con- 
joncture, car une organisation économique qui aurait cet objet en vue aurait 
justement besoin, comme base de sa politique, de la connaissance des complli- 
éations de la vie économique. Mais pendant longtemps encore, le rôle de cette 
discipline sera seulement de conseiller non seulement les activités publiques, 
mais aussi les entreprises particulières (p. 142). ; 
Rappelons avee l’auteur que le mot « conjoncture » est emprunté au 
latin de l’astronomie du moyen âge; on l’employait en lui donnant à peu près 
“ le même sens que « constellation », par quoi on désignait la situation respec- 
tive des astres à un moment donné. Déjà au XV1I° sièele, ce mot avait passé 
“_ dans le langage courant, d’où 11 fut rapidement reçu dans As su 
mereial pour désigner les changements dans le cours Re se ee 
la comparaison avec les phénomènes astronomiques est juste. : effet, ° 
même que les astres s’approchent ou s’écartent ne uns des autres a 
des lois déterminées, les processus économiques 8 entre-crcisent et pe re- 
lacent avec une certaine régularité. Un phénomène économique n existe peé 
en soi, mais ne peut se comprendre que par son interdépendance Fetes ’ 
+ tout le mouvement économique. L'économie forme en quelque sorte un cos “ 
à part dont les mouvements sont réglés par des lois — ge ea _ eu. 
sens que des lois Fondue re nn eoftotue à & mere 
j 7 i int. La science de ; ! is 
D Du ee la science des mouvements économiques et des lois 
i ance (p. 18). £ ; 
de M de de on peut conne une D ad 
à-dire caractériser l’état et la constellation des séries de ne Lau 
miques à un moment déterminé. La diagnose met une situation économiq 
ité de dépendance vis-à-vis des situations. 
donnée dans un rapport de causalité ou P 
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choses. Cette prognose n’a rien de commun avee une prophétie, parce 
rythme économique peut être contrarié par des éléments qui n’ont rien d 
_nomique, ét aussi parce que le mouvement, le pouls, de l’économie ne se la 
| pas mesurer avec précision. Quoi qu’il en soit, la méthode permet d’avoir des. 
vues plus profondes de la dynamique d’une économie nationale et de ses, 
directives. Des prévisions exactes, mais à court terme, ont déjà pu être éta- 
 blies par les instituts qui pratiquent cette méthode (pp. 132-133). o" 


1 Bibliographie, pages 150-155. 
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Les groupes sociaux envisagés dans 
: É leur constitution formelle et leur. 
Æ fonctionnement externe. 

4 Ce sont les phénomènes de groupes, e’est- -à-dire certaines formes d’inter- 
_ actions psychiques entre hommes conscients, conduits ensemble par une cause! 
ou vers un but, que Max Graf zu SOLMS étudie dans son livre Bau und Glie- 
derung der Menschengruppen (TL. Teil; Karlsruhe, Verlag G. Braun, 1929, 

101 p. et tableaux, 5 mk.). L'auteur ne s'arrête pas longtemps aux relations 
‘entre hommes qui précèdent la formation de groupes, ni aux stades prépara- 
_toires de cette formation, mais il insiste sur les cas qui sont à la frontière 
de cette formation et qui se caractérisent par le fait que le groupe se pi 
sente comme tel et que c’est lui-même, non pas ses membres, qui subit les 
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influences extérieures et qui accomplit certains actes. En outre, l’auteur se 
borne à l’analyse formelle des qualités de ces groupes autonomes en laissant 
ainsi de côté le contenu matériel, c’est-à-dire la cause ou le but de la forma- 
tion en groupe, ou la tendance intellectuelle qui régit la vie du groupe. Une 

* attention particulière est aecordée aux groupes dent tous les membres sont 
conscients des raisons d’être de leur dépendance vis-à-vis du groupe et du 
but de cette dépendance, c’est-à-dire dont les membres participent active- 

ment à la vie du groupe. Il s’agit surtout de ce qu’on appelle aujourd’hui | 
sociétés et associations. Alors qu’actuellement beaucoup de sociologues s’0c- 
eupent principalement de la psychologie sociale, c’est-à-dire des mobiles 
! internes, le présent ouvrage se consacre plus spécialement à l’organisation 
| extérieure des groupes. Comme cette organisation repose sur la constitution 
interne du groupe, l’aspect psychologique-social ne peut pourtant être tout 
à fait négligé. Il faut au moins donner une idée de ce monde d’interactions 
psychiques où se retrouvent les instincts, les tendances, les besoïns, les buts, 
tous ces objets que l’homme ne peut réaliser seul, maïs seulement en groupes. 
Les groupes peuvent donc être étudiés dans leurs dispositions internes 
(Gestalt) et dans leur organisation extérieure (Gerüst). Dans cette organisa- 
tion extérieure, les points intéressants sont la grandeur du groupe, sa durée, 
son unité de vues, la complexité de la structure, la spontanéité et la volonté 
dans la formation du groupe (c’est-à-dire que les groupes peuvent se consti- 
tuer peu à peu, par degrés, ou tout d’un coup, par décision, par un acte de 
fondation). Zu SOLMS étudie aussi les rapports entre les groupes et leurs élé- 
ments constitutifs, les individus : l’introduction dans le groupe (du point de 
vue mécanique, par hasard, comme on fait partie d’une clique, parce qu’on est 
dans un hôtel avec d’autres personnes); la croissance dans le groupe (l’en- 
fant dans la famille, l’étudiant dans un corps) ; l’affilhiation par libre entrée 
(dans une assemblée publique) ou par élection (dans un club); par invita- 
tion (le groupe recherche des membres), et négativement, la barrière opposée- 
aux entrées dans le groupe (par exemple, le nombre des membres est limité), 
la sortie ou l’exclusion du groupe, la démission. Il y 4 aussi des relations de 
groupe à groupe, que l’auteur n’a pas négligées (groupes primaires et secon- 

daires, succursales, filiales, sections). \ 
ZU SOLMS passe ensuite à l’organisation des groupes ou plus exactement 
à la formation des organes des groupes. Cette partie de son ouvrage est par- 
ticulièrement développée : Il est de règle, dit-il, pour les véritables groupes, 
d’exprimer leurs attitudes de groupe, celles qu’il s’agit de manifester sous 
cet aspect, par différenciation de celles des membres, non pas directement par 
une déclaration ou un acte de tous les membres à la fois, mais par l’inter- 
médiaires d’organes spéciaux. Ces organes ne peuvent exercer une action que 
quand ils ont la puissance de donner aux manifestations de leur volonté une 
telle force que leurs déclarations sont suivies par les membres du groupe ou 
par des personnes situées hors du groupe, quand cés manifestations de volonté 
s'adressent à elles. Cet exercice de la volonté collective a lieu aussi bien du 
côté psychologique (Gestalt) que du côté structure (Gerüst). Iei interviennent 
aussi les notions de suggestion et de prestige et leur action du côté de ceux 
qui cherchent à exercer la puissance comme du côté de ceux qui sont disposés 
à y céder. La formation individuelle de chacun dirige les forces dans l’un 
ou dans l’autre sens. Pour l’exercice de la puissance, il faut de la décision 
et une claire volonté. L’organe du groupe doit dépasser en intelligence le 
niveau du groupe. L'homme d’action n’a pas de scrupule, a dit GŒTHE, c’est 
pourquoi les types contemplatifs, ceux qui ont l’esprit affiné, subtil, les 
serupuleux, ne sont pas disposés à l’exercice de la puissance. N'y sont pas 
disposés non plus, ceux qui cherchent la vérité loin du monde, bien qu'ils se 
sentent ou se voient parfois appelés à jouer le rôle de prophètes, c’est-à-dire 
de dispensateurs émotifs de la force. D’une façon générale, il y a des situa- 
tions où il faut du génie, d’autres où la routine suffit. La haine et l’amour 
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age ‘ 
uvent aussi favoriser l’exercice de la volonté et de la force chez les me. 
Au point de vue de la structure des organes, l’auteur fait des distine. : 
ions très fines entre les formes de direction : meneurs, conducteurs, princes, 


| directeurs, administrateurs, sont définis dans leur nature et leur action; 


situations déterminées qui vont de l’explosion subite à la tradition lointaine, 
par exemple de la révolution au patriarcalisme. Toutes ces formes de direc. 
_ tion peuvent aussi s’adjoindre des forces auxiliaires (délégués, adjudants, 
- secrétaires), peu étudiées jusqu’à présent et dont l’importance est mise en 
» relief par l’auteur. 
2 Après avoir décrit ainsi les organes les plus importants des groupes, il 
conviendrait d’analyser la technique de leur entrée en fonctions : élection, 
… installation, et de leur sortie de charge, Ce sera la seconde partie de l’ou- 
» vrage, qui complétera ainsi l’étude statique du problème. Le point de vue 
É dynamique permettra de l’envisager ensuite sous de nouveaux aspects. 


J Du rôle des groupes sociaux dans 
. d la société et des conditions ds 
4 leur apparition et de leur con- 

, servation. 
CARLO FLUMIANI a également étudié les différents aspects des groupes 
…_ sociaux dans son livre 1 gruppi sociali : Fondamenti di scienza politica (Mi- 
…. lano, Istituto editoriale scientifico, 1928, 126 p., 20 lires). L'auteur analyse 
d’abord les caractères spécifiques de la nature humaine; les uns agissent 
- dans le sens d’une égalité entre les hommes, les autres aboutissent à créer 
des différences. Ces éléments n’ont pas la même valeur; ils ne réalisent pas 
un équilibre. Il faut tenir compte aussi de l'influence du milieu qui favorise 
—_ l’une ou l’autre direction. Il se crée ainsi un antagonisme entre individus, 
qui favorise la création de groupes sociaux où les hommes se rangent suivant 
certains côtés de leurs affinités. C’est le groupe social qui est la cellule fon- 
damentale de la dynamique sociale. On peut distinguer un grand nombre de 
groupes et, parmi ces groupes, il y en a qui sont exposés à entrer en concur- 
rence. Cette lutte a pour but d’obtenir la suprémauie; cette suprématie, c’est 
parfois le pouvoir politique. Il y a donc des groupes politiques, une activité 
politique, une science politique, un art politique. Au point de vue politique 
surtout, les individus isolés ne comptent pas; pour exercer une action poli- 
tique, les hommes doivent faire partie d’un groupe. Il se fait ainsi que si le 
groupe jouit d’une liberté d’action plus ou moins étendue dans la vie sociale, 
l'individu ne jouit pas d’une liberté correspondante au sein du groupe, Le 
groupe exerce une contrainte sur l'individu et l’oblige à prendre des attitudes 
et à accomplir des actes dont il se serait abstenu s’il était resté isolé. 
L'homme politique a besoin du groupe pour la satisfaction de ses intérêts 
particuliers; le groupe est le seul instrument dont il peut disposer pour arri- 
ver à ses fins. De son côté, le groupe trouve en lui son expression et son 
conducteur. Ainsi, en pareil cas, le groupe et l'individu se complètent. : 

Les groupes politiques font partie des groupes Sociaux en général. Ceux-ei 
peuvent se diviser en groupes nécessaires et en groupes réflexes. Les groupes 
nécessaires sont ceux qui sont indispensables à la vie sociale et à £a cr 
tion; les groupes réflexes sont ceux que les individus forment pour lRur 
propres convenances. L’humanité et la famille sont des groupes nécessaires; 
tous les autres sont des groupes réflexes. Ces derniers sont en rapport de 
dépendance directe avec les besoins de la société sur lesquels ils reposent ou 
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si dans leur variété, car tous ces types ne peuvent s’expliquer que par des LS 


ë ses 
besoins touj 
mmes qui se groupent 
quelque temps. a | 1 STE É 
= Si l’on considère le nombre d’hommes qui composent une.sociét 


_ voit qu’il n’y en a qu’un certain nombre qui entrent dans des groupes 
dans les groupes, il n’y en a qu’un nombre infime qui exercent une action. 
| La grande majorité des hommes est apathique, indifférente et mène une vie, 

particulariste. 
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. Pour qu’un groupe véritable existe, il faut qu’il ait un certain nombre 
de participants, un règlement, des intérêts (un idéal), des chefs. La nécessité 
pour le groupe de se soumettre à une discipline, donne ici à l’auteur l’occa- … 
= sion de se prononcer sur le concept de la liberté humaine (p. 47) et sur les … 
_ qualités que doivent posséder les chefs (pp. 54, 74), notamment pour diriger 
les groupes de façon qu’ils se constituent un idéal réalisable et qu’ils puis- » 
_ sent y parvenir et s’y maintenir en s’adaptant aux variations du milieu … 
social. | 
Dans sa composition, la société humaine ressemble à un tissu. Le groupe 
_ social, de même que l’individu, ne peut s’y mouvoir sans que ses mouvements 
se répereutent sur l’ensemble. De là une certaine interdépendance entre les 
parties composant la société, de même qu'entre les parties et le tout, inter- à 
.dépendance qui se manifeste même si les groupes l’oublient ou cherchent à en … 
_  éluder les conséquences. Les groupes politiques doivent, eux aussi, tenir … 
compte de ces répercussions et se modeler sur les forces qui mènent la société . 
+564 où ils ont pris naissance, C’est pourquoi tous les développements anachroni- … 
D ques, inappropriés, hypertrophiques sont exclus ou, s’ils se produisent, ne … 
UE _ peuvent avoir qu’une durée éphémère. Tont groupe social tend par là même 
à prendre dans la société une place correspondant à sa valeur historique. | 
Il est dans la dynamique de l’humanité une tendance fondamentale qui porte : 
à la conquête et à la conservation d’une correspondance entre l’importance. 
politique du groupe social et les motifs et les besoins qui ont entouré sa naïs- 
14 sance, considérés du point de vue historique. Et ce rapport, le groupe doit 
le conserver, lorsque les éléments varient, dans les phases successives de son - 
existence (p. 111). N 


Psychologie de l'influence exercée 
“par certains hommes, les chefs, 
sur d'autres hommes. 


ë 
L'abbé JEAN TOULEMONDE, licencié ès sciences naturelles, docteur ès let- 
tres, a étudié L'’art de commander dans un volume qui porte ce titre (Paris, 
Bloud et Gay, 1929, 321 p.) et où il étudie, parmi les actions et réactions 
sociales, l’influence encore mal expliquée de certains individus, appelés 
« chefs », sur d’autres hommes. Ces chefs commandent à des êtres réputés 
égaux par nature; ils soumettent leur volonté et leur intelligence, sans effort 
apparent, avec des moyens en apparence médiocres. Dans ces conditions dif- 
Ah ficiles, des êtres humains pris en masse se comportent tout autrement que ces 
ù mêmes êtres pris un à un, et il se produit parmi les premiers toute une sérié 
nouvelle de forces et d’influences. Un homme seul en présence d’une multi- 
tuue est toujours au poste du danger. Tout individu qui n’est qu’une unité 
dans une masse prend un caractère entièrement nouveau. La passion anti- 
sociale où malveïllante, le plaisir de triompher, qui n'existe plus chez l’indi- 
vidu en présence d’un autre plus puissant que lui, se réveille et s’enflamme 
quand il se sent soutenu par d’autres. ; 


L'auteur étudie premièrement les autorités partielles, et d’abord celle 
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_Camarade sur un autre qu’il domine d’une i ï ï 

traste, il montre l’autorité re par une dite nn F st 
rapidement perdue par un chef incapable. Enfin il analyse le prestige 
dé sur la seule admiration sans moyen de contrainte. C’est la première 
ie de son étude. 

Dans la deuxième, il est amené à faire l’analyse du concept d’autorité. 
E Font d’abord, il importe d’étudier le lien qui ie le chef st ne 
à 1 inférieur qui reçoit. Comment se transmet cette action? « Il n’existe pas’ 
d'agent visible, tel qu un levier qui transmet en la multipliant la force d’une 
bmachine. Il n’y a même pas de lien invisible, matériel et mesurable, analogue 
à un gaz enfermé dans un piston, et qui communique, en se comprimant, la 
“force qu’il a reçue. Y a-t-il un fluide émis par les chefs ‘puissants, ou sommes- 
nous en présence du jeu naturel des forces mentales qui, communiquées au 
“sujet par la paroue ou le geste, sont muées par lui en un geste d’obéissance? » 
Ensuite l’auteur examine le problème du point de vue du sujet ex parte 
recvpientis. Il cherche à analyser ce qu'’éprouve un subordonné à l’égard d’un: 
chef doué d’une autorité solide. 

: % L'autorité ne se ramène-t-elle pas à une force déjà connue : la sugges- 
tion? 
4 L'auteur s'efforce de résoudre cette question en étudiant la nature de 
- l'autorité. 

La troisième partie est consacrée à la psychologie de l’homme d'’auto- 
…rité. Qu'est-ce qui en lui détermine essentiellement les réflexes de soumission? ‘ 

Si importante que soit la fonction, elle n’est pas toute l'autorité, ainsi 

qu'il appert de l'impuissance manifeste de maîtres munis de pouvoirs légi- 
times. Quelles sont les qualités spécifiques du chef-né qui le placent si haut 
"au-dessus des autres hommes, et qui rendent ses affirmations indiscutables 
et ses ordres exécutoires? (pp. 7-8). 
4 Quelles sont donc les caractéristiques du chef, en quoi consistent les uuns 
… précieux qui :’élèvent si haut dans l’estime des hommes qu’ils lui soumettent 
les deux facultés les plus précieuses, les prérogatives naturelles les plus jalou- 
Musement défendues : l’intelligence et la volonté? 
« Tout d’abord, et nécessairement, il est fort : force physique parfois, 
surtout utile avec les simples; puissance intellectuelle suréminente, requise 
Spécialement chez les savants et les chefs d’école. Mais la force essentielle 
est celle de la volonté. ; 
| » Le désir de dominer les autres hommes, l'impression vive qu’on leur 
st supérieur, qu’on a des droits particuliers (et, par corrélation, les devoirs 
qui incombent aux guides), est un adjuvant précieux pour le chef. , 

» Mais ce qui distingue essentiellement le maître et le fait émerger de 
là masse, c’est une exceptionnelle maîtrise de soi. Cette qualité seule résume 
toutes celles qui sont nécessaires au chef, c’est un complexe. La maîtrise de 
soi étend son emprise sur la nature humaine tout entière, aussi bien sur l’or- 
….sanisme que sur la sensibilité, l’intelligence et la volonté. Ë : 

» Le corps même du chef est soumis à son action. La possession de ee 
réprime les gestes excessifs, les éclats de voix intempestifs, les mouvements < 
colère ou de mauvaise humeur. Elle commande à la démarche qu elle ren 
grave. Cette domination du corps se résume d’un mot : la dignité >» (pp. 307- 
308). è : à 
6 ne point de vue du commandement, explique l’abbé TOULEMONDE, on 
; iviser les hommes en trois catégories : 

D ur qui ont Un de l'autorité. — Il est des gens dont 
£ 
} 


la seule présence suffit pour jeter un froid, des gens qu on ne tutoie pas, 


aucune familiarité et dont le seul nue 
à rappelé les subordonnés au sentiment des distances. Leur à Le 
abord glacial pénètre ces derniers d’une crainte PA e. ee be ne 
Pour commander comme Inaudi pour calculer. D'’instinct, ils possèden 
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w 
difficile, comme quelques natures d’élite savent dessiner sans avoir besoin de 
leçons. Ce sont des génies dans cet art comme Beethoven l’est en musique . 
et Michel-Ange en sculpture. Mais est-il nécessaire d’être Michel-Ange pour 
seulpter ou Beethoven pour composer? Traitera-t-on de fou insensé celui qui, 
… modérément doué, s’essaie dans les arts? L'erreur est de croire que seuls sont 
appelés à commander ceux qui y réussissent d’instinet et du premier coup. Si. 
l’on ne permettait pas à un jeune auteur de publier des vers avant d’être 
capable d’en faire d’aussi harmonieux que ceux de Racine, l’humanité serait | 
privée de bien des chefs-d’œuvre. 4 
> 2° Les individus nécessairement dépourvus de prestige. — En bas de 
l’échelle se trouve une classe d'êtres versatiles sans volonté, sans morale, 
jouets désignés de tous les inférieurs. Tout leur manque pour exercer l’auto- 
rité. Le hasard s’est cruellement trompé en la leur accordant. Quoi qu'ils. 
fassent — et tenteront-ils quelque chose? — ils n’aboutiront à rien, ils n’ont. 
qu’à se démettre. 

» 3° La classe moyenne. — Entre ces deux extrêmes se trouve l’immense 
majorité des hommes, sans aucune qualité exceptionnelle, ni défaut trop sail- 
lant contre l’autorité. Ils l’acquerront si on leur en enseigne les moyens, ils. 
la perdront irrémédiablement s’ils sont laissés à eux-mêmes » (pp. 310-311). 
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wissenschaft uw. Sozialpolitik, Bd. 62, H. 1, 1929.) é- 

Freyer, Hans. — Soziologie als Wirklichkeitswissenschaîft. (Zeïtschr. f. Vôlker- 


psychologie, Sept. 1929.) 
Geiïger, Theodor. — Soziologie oder Soziosophie? (Külner Vierteljahrsh. f. Sozio- 
logie, H. 2, 1929.) 


Stoltenberg, H. L. —— Neuere deutsche Soziologie. (Viertelj. Schr. Soz.- uw. Wäürtsch.- 
Gesch., Bd 26, H 2, 1929.) 


Wiese, L. von. — Systematische Soziologie in Deutschland. (Kôtner Viertel;jahrsh. 
1. Soziologie, H. 2, 1929.) 
Lasker, Bruno. — Systematic sociology in Germany. (Sociology and Social Re- 


search, Sept. 1929.) 

Layergne, $S. — Doctrines sociales et science économique. (Revue de Métaphysique 
et de Morale, juil.-sept. 1929.) 

Rugarli, S. — Unità di funzione della vite sociale. (Rivista di Sociologia, Aprile- 
Giugna 1929.) : 

Hees, Wilhelm. — What is European civilizationf And what is its futuref (Lon- 
don, Oxford Univ. Press, 1929, 72 p., 38.) 
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… Lowie, Robert H. — Are we civilized? Human culture in perspective. (London, 
tledge, 1929, 306 p., 125. 6 d.) 

4 pr John Cowper. — The meaning of culture. (N. Y., Norton, 1929, 284 p., 
pe Patrick. — Social evolution : How advance it? (Sociological Review, 
1929.) x 

Willey, Malcolm M. — The validity of the culture concept. Clrenaan, Journal. of 
ology, Sept 1929.) 

4 Wallis, Wilson D. — Contemporary society as a culture Phenemenen, (S'ociology 
-and Social Research, sept.-Oct. 1929.) 

; Hutchins, Robert M. — An institute of human relations. (American Journal of 
Sociology, Sept. 1929.) 


Psychologie sociale 


LR Jacob Robert. — An outline of social psychology. (Chicago, Follett Fub. C? 

1929, 434 p., 2.40 Doll.) 

. Ci Walther, Andreas. — Sozialpsychologie. (Arch. Sozialwissensch. . -Politik, Bd. 62, 
“FH. 1, 1929.) 


Geck, L. H. Ad. — Social psychology in Germany. (Sociology Social Re- 
search, N° 6, 1929.) 
3 Geck, L. H. Ad. — Sozialpsychologie in Deutschland, (Archiv für Rechts- und 
“ Wirtschaftsphilosophie, Juli 1929.) 
; Levy, Hermann. — Mathew Arnold und die volkscharakterologische Erkenntnis. 


_(Zeitschr. f. Vôlkerpsychologie, Sept. 1929.) 
4 ‘Thurnwald, Richard. — Grundprobleme der vergleichenden Vülkerpsychologie. (Zts. 
ges. Staaiswissenschaft, Sept. 1929.) 


Burgess, Ernest W. — Personality and the social group. (London, Cambridge 
…_ University Press, 1929, 230 p., 13s 64. 
l Frank, Lawrence K. — Personality and rank order. (American Journal of Socio- 
… logy, Sept. 1929.) 
| Kolnaï, Aurel. — Die Machtideen der Klassen. (Arch. f. Sorialn issensch. w. -Poli 
… tik, Bd. 62, H. 1, 1929.) 
; Azariah, V. S. — Living forces behind mass movements. (International Review of 
“ Missions, Oct. 1929.) 
; Meusel, Alfred. — Die Konkurrenz in soziologischer Betrachtung, Gedanken zum 6. 
mdeutschen Soziologentag. (Gesellschaft, Okt. 1929.) 

Michels, R. — Der Patriotismus. Prolegomena zu seiner soziologischen Analyse. 

(München, Duncker u. H., 1929, 8.50 Mk.) 
Mill, John Stuart. — Speech on the influence of the Aristocracy. (Archiv für 


nn Sozialwissenschaft, Bd. 62, H. 2, 1929.) 
: Ross, E. A. — The Conflict of Age. (Scientia, Oct. 1929.) 


] Belot, G. — Le scandale. (Revue philosophique de la France et de l'Etranger, 
… sept.-oct. 1929.) 

Day, George M. — Russian student traits. (Sociology and Social Research, 
j Sept. 1929.) 
; Moreck, C. — Kultur und Sittengeschichte der neuesten Zeit. 3. (Dresden, Aretz, 
…_ 1929, 450 p., 38 MK.) 
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RAMIE ROYALE DE BELGIQUE. Rététin, dé la Classe des. etre me de 


ICA (Nos. 8-4, 1929): — mi Thunwald : Social systems of Africa, — H. ie u: 


rer La parenté à rire en Arique | pcentaiet CA E. Torda : ne, prin- 


Rstn Ho État Gi 5,199) 2711 @. Browist Cepial YaMaS 
tion and «€ Psychological school ». — H. L. Frain : Two errors in ‘interpreting 
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70 + ‘and, rank order. — - M: M. Willey : The mere of the nie PRES = P,: Fi 
ee Cressey :. The Chinese literary examination system. — B. B. Wessel : Ethnic 
PODE in the opter dé New London. ‘ 


ANNALES DE L'ECONOMIE COLLECTIVE (nos 239 à 242, 1929). — F. Muntner : 
L Le droit, de collaboration des travailleurs. dans les exploitations. communales. d’Alle- 
e Fa. magne, - A Ehrler : Les exploitations agricoles municipales de la ville de Berlin. 
"ANNALES DES TRAVAUX PUBLICS DE BELGIQUE (nos 4-5, 1929). — J. Ker- 
- sten : La relativité des phénomènes. — H. Santilman et E. De Meyer : La voie. 
FE navigable Maestricht-Rotterdam, — J. Blockmans : le nouveau tunnel, pour trafic 
D routier ‘sous la Mersey. 


Re ANNEE POLITIQUE FRANÇAISE ET ETRANGERE (n° 3, 1929), — ©. Loiseau, ; 
24 La réconciliation QE Vatican et. du Quirinal. 


F ARCHIVES DE PSYCHOLOGIE (n°s 83-84, 1929). — D. Prescott : Le vocabulaire, 

Rides enfants des écoles primaires de Genève. — D, Prescott : Le vocabulaire des 

manuels de lecture. — Mason : La valeur de l'activité de l'esprit dans la fixation 

des idées. 

“—._ ARBELT (H. 8-9-10, 1929). —‘H. Mueller : Die Internationale Arbeitsorganisation 

é “ und dié 12. Intérnationale Arbeitskonferenz. — B. Broecker : Die Sozialpolitik 
am Scheidewege. — F. Naphtali : Bankpolitik und’ Arbeiterschaft. 


ARCHIV. EUER, KRIMINOLOGIE, (Bd. 85; H:,1:2:5, 1929). TE K;-Marbe, : Ein experis 
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BANQUE NATIONALE DE BELGIQUE. Bulletin d’information et de documentation 
(n°5 4 à 8, 1929). — A. Wauters : Le mouvement ouvrier belge devant la concen- 


_tration capitaliste. TR Ù | : 125 


BANQUE D’ ETAT DE L'U. R. S. $S. Bulletin Pt (n°s 29- 30). es che perse 
_ pectives du commerce extérieur de VU. R. S. S. pour l'exercice 1929- 1930, 4 


L'10 


BOLLETTINO DELL ISTITUTO STATISTICO “ÆÆCONOMICO . (mes 7-8, 1929). — +. 
: D: G. _Barsilai : Danni demografici del lavoro materne in gravidanza. 


‘ Colombie. 


BULLETIN DU COMITE CENTRAL INDUSTRIEL DE BELGIQUE (n°s 32 à 45,, 
% ae — Assemblée plénière du 24 juillet 1929. — La supertaxe et l'industrie. 


: 3 
BULLETIN COMMERCIAL (n° 37, 1929). — H. Jalhay : Le: commerce a de la ; 
; 

É 


BULLETIN DE LA FEDERATION DES CONSTRUCTEURS DE BELGIQUE (n°s7- | 


‘8-9, 1929). — Commission administrative, — Procès -verbal de la séance de la 

Commission administrative du 17 juillet 1929, — ŒEte. % 
BULLETIN DE L'INSTITUT GENERAL PSYCHOLOGIQUE (n°5 1 à 3, 4920) & | 
Ge Ra Sudre : La psychologie de la radio, — A. Tchebicheff : Quelques faits anciens 


à l'appui d'une doctrine nouvelle en droit pénal. — R,. Meunier : Une théorie 
LV HR du sommeil. SE 


QUE DU TRAVAIL (n° 9, 1929), — Notes sur le mouvement international de # 
rationalisation. — Notes techniques. ESS 


BULLETIN INTERNATIONAL DE LA PROTECTION DE L'ENFANCE (n°5 81 à 84, 
1929). — Association internationale pour la protection de l'enfance. 


BULLETIN DU MINISTÈRE DÜ TRAVAIL ET DE L'HYGIENE (nos 1 à 6, 1929)% 
.— France, pere Etranger. Dre 


RENE: DE SERVICE MEDICAL DU TRAVAIL (n° 2, 1929): — I. Documents . 

lsofficiels. — II. Activité. — III. Etudes d'hygiène et de médecine industrielles. — 

. IV: Applications des lois sanitaires À l'étranger. — V. Informations, analyses, | 
traductions et notes bibliographiques, etc. ï 


BULLETIN DE LA SOCIETE D'ANTHÉOPOLOGIE DE. BRUXELLES (tome XL, 
1929). — À. Marinus : L'importance sociologique du folklore, 


— L. Dugé de Bemonvill : Les 
® stabilisation des changes. É 


DE FAR er DE LEGISLATION COMPAREE (nes 456, 
9). — Budgets, crédits budgétaires, — Impôts, taxes et droits, monopoles 


| st statistiques. | te 


JETIN STATISNIQUE MENSUEL HONGROIS (es 4 à6, 1929). — Avis. — 
EX Anpendice. 


AU INTERNATIONAL DU TRAVAIL. Chronique de la sécurité industrielle 
(e 4 1929). — Dr K. Seesemann : T’enseignement de la érion, des acci- 
dents dans l'établissement. 

REAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL. Informations sociales (vol. 81, n°5 5 à 
14, 1929: vol. 82, n°5 1 à 5, 929).— Organisation internationale du travail — 
Conditions du travail. — Organisations ouvrières. — Hygiène industrielle et.sécu- 
rité, — Marine marchande. 


5 nt 


/ COMMONWEALTH BUREAU OF. CENSUS AND STATISTICS, AUSTRALIA. 
‘À LABOUR PURE (No. 19, 1928). — Wholesale and retail prices. — Wages. 
| CONGO MISSION NEWS (Nos. 66-67, 1929). —— Notes and news. — The strategic 

value of the rural school. — Some native hunting customs. — The aïm of Missions. 


» COOPERATION en (n°s 8-9, 1929). — J. Castilleje : Les relations 
internationales dans la vie espagnole. ‘ 


- DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (H. 9-10, 1929). — Æ. Wuerz- 
à burger : Zur Entwicklung des Internationalen Statistischen Instituts. — F. Toen- 
ses É Ortsherkunft *on Verbrechern in Schleswig-Holsfein. 
Fr, 
_ DIRITTO DEL LAVORO (n°s 6-7-8, 1929). — G. Zanaboni : La legge, il contratto 
collettivo e le altre forme di regolamento professionale. 


DOCUMENTS DU TRAVAIL (n°s 147-148-149, 1929). - — M. Lazard : Le problème 
de l'éducation nationale. — Assemblée générale du 28 juin 1929. 


ECONOMIA (n°s 7-8, 1929). — C. Costamagna : La crisi della democrazia rappresen- 
tativa. — L. Franciosa : Il moyimento commerciale del 1928 in confronts con 


quello degli anni precedenti. 


ECONOMIC JOURNAL (No. 155, 1929). — H. Clay : The public regulation of wages, 
in Great Britain. — A. C. Pigou : Disturbances of equilibrium in international 
trade. — W. R. Dunlop : Retaïl profits. — J. Rueff : Mr. Keynes views on the 


transfer problem. 


ECONOMIST (n's 9-10, 1929). — A. Van Gijn : Een tweetal vragen in verband met, 
het nieuwe model der Rijksbegrooting. — I. E. P. Wellenstein à Regeling van het 


| fiscaux. —— Organisation ‘administrative, — Monnaies, —— Crédit privé. — Articles D 
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PORSCHUNGEN UND FORTSCHRITTE (H. 23 bis 32, 1920). — F. Nue: 
Heïligtum von Eleusis. — M. Wundt ; Fichtes Wirtschaftsiehre und inre 
lungen, — L. Kober :  Neuere geologische Forschungen in Aftica. 


GESELLSCHAFT (H. 8 bis 11, 1929). — G. Radbruch : Parteienstaat und Vo 
gemeinschaft. — KE. Fraenkem : Kollektive Demokratie. =, A; FR 
 Kautsky und die marxistische Soziologie. Ts 

GIORNALE DEGLI ECONOMISTI Ë RIVISTA DI STATISTICA (nos &-8, 1020). | 

— J. G.'Kretschmann : Esame critico delle dottrine sulla moneta e sui prezzi 


nell’esperienza economica Russa. 

GRANDE REVUE Pre T8 10, 1920). L—: J. Slemorel : Le statut de ls red 
— À. Moufflet : La raison et les convictions politiques. — W. Berteval : Du. ‘sens 
et de la nature du rythme. 


HISTORISCHE ZEITSCHRIFT (Bd. 140; H. 3, 1929 ;: Bd. 141, I 1, 1929). — 
P. Schmitthenner : Die Auseinändersetzung AKiens und Europag in ihrer Bedeu- 
tung für den Krieg. — K. Hampe : Kaiser Otto III, und Rom. — œ Brandt = 


k 

Das Problem der «Ruhe des Nordens » ‘im 18. Jahrh. L ; : à 

INFORMAZIONT CORPORALIVE Ne 6, 1929), — Organizzazione sindicale. 

Conigréssi, convegni a riunioni di FRERE ete. Rte * 

: à à 

INSTITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE. Bulletin mensuel de frofris Re 

manent (n°5 7 à 10, 1929). — Statistiques des prix de gros, — Nombres-indices | 

des prix de gros, du détail et du coût de la vie. — Production minérale. — Co | 
merce extérieur. à Cours du change. — Banques d'émission. — Chômage. 


JOURNAL OF CRIMINAL LAW AND CRIMINOLOGY (No. 2, 1929). — F, J. 
Crawley : Observations on American Polica Systems. — G, Nicotry :. Enrice 
Ferri and crimiñal sociology. — A. We Butler : Prisoners and prisons: :—"J" 110 
Holmes : Crime and the press. : 


JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (Nos. 6-7, 1929). — ©. L. Odom d 
A study of the mental growth eurve. — F, K. Shuttléworth : Environmental and 
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e (No 3, 1920). — B. C. Snow : The. 
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RUNDSCHAU CH. 7 bis 10, 1929). — R. Isay : ARR a ee für 
et — S. Tschierschky : Das Problem der Preisbindung der « zweiten 
> in den Vereinigten LAON rar Kartellrechtspraxis. 


NDSCHRIFT VAN HET CENTRAAL BUREAU VOOR DE STATISTIER 
*S 6-7-8, 1929). — Nederland : Lijnen en cijfers betreffende den economischen 
$ .Socialen toestand, voortbrenging, verbruik, voorraden, — Handel en verkeer. 
ee. — Prijsen, kosten van levensonderhoud. — Financiewezen. —— Overzeesche gewes-- 

ten. : — Internationaal. — Buïtenland. 
OMAN RUE 9-10, 1929). — F. W. Laidler : Burials and burial methods of the Nama- 
__  qualand Hottentots. — F. Daniel: Note on a gong of Bronze from Katsina, 
Nigeria. — R. W. Paine : Bo Rock paintings in Fiji. 


… MENSCH EN MAATSCHAPPIJ (n'* 5-6, 1929). — J. M. Rombouts : Mensch en - 
_  wereldorde, — G. Révész : De toepassing van de psychologie in het ri GE 
°c “leven. — E. D. Baumann : De herscheppingswaan. "PAS 
; | MINISTRY OF LABOUR GAZETTE (Nos. 8-9-10, 1929). — Employment. — Wages. 
r.  — Cost of Living. — Trade RE 0 — Special articles. — Miscellaneous. 
statistics. ( 


Le: | MONITEUR DES INTERETS MATERIELS (nos 207ss., 1929). — Les principes 
- ‘essentiels d’une politique agricole nationale. 


{ | MONTHLY LABOR REVIEW (val 28, Nos. 5-6 1929; vol. 29, No. 1, 1929). 


Spray painting practices and hazards. — Report et Senate committee on causes 
of unemployement. —— Five day.week. — Committee report on recent economic 
changes. 7 
“MOUVEMENT SYNDICAL BELGE (n°5 8-9-10, 1929). — J. Bondas : Les vacances 
ouvrières, 
 MUSEE SOCIAL (m°s 7 à 10, 1929). — J. Lerolle : Faut-il créer un ordre des 
_ _, médecins? 
 MUTUELLE SOLVAY (mes 8 à 11, 1929). — Le marché du cuivre. — Chronique 
L financière. _— Lettre de Paris. — Lettre de New-York. — Le développement éco- 


nomique des Pays-Bas. 


POLITICAL SCTENCE QUARTERLY (No. 3, 1929). — G. BielschowEEy War 
% ..indemnities and,business conditions. — S. P. Duggan : Factors in the Chinese- 
4 situation. — H. B. Davis : The German Labor Courts. — D. Viele : The problem 


of Land titles. 


cts 


* QUARTERLY Re 0  ROSRALDE ds 
“Population and vital statistics. — Proûu hi 

Finance. — = Raïways, etc. — Labor and imdustrial où 
numbers. — Wholesale price index-numbers. 
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| REICHSARBEITSBLAT | CH. 22 bis 31, 1929). — Ehmke: Der pl 

| Berufsausbildungsgesetzes im vorläufigen Reichswirischafisrat und im E 

— Neitzel : Die Arbeitszeit der Angestellten auf der 12. Internationalen 

konferenz. — Stiller : Die Unfallverhütung anf der 12. Internationalën A 

konferenz. + : À 


\ EN < eUR 
REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (No. 3, 1929). — Maxwell : Revised 
of the volume of mining. — K. Pohlen : The moving geometric average. 


RIVISTA DE.DREPT PUBLIC (n°2, 1929). — G. Jeze : Moyens juridiques 
‘contraindre l'Etat à exécuter un arrêt de justice rendu contre lui. — J. H. Ve 
meulen : La commercialisation des services publics roumains à caractère véc 


mique. 
REVUE ANTHROPOLOGIQUE (n°s 7 à 9, 1929). — N. Kossoyitch : Les gro 
sanguins. — G. Schreïber : La stérilisation humaine aux Etats-Unis. 


\, : REVUE BELGE DE PHILOLOGIE ET D'HISTOIRE (n°3, 1929). — C. Préaux 

Lettres privées grecques d'Egypte relatives à l'éducation. — R. Reynolds : The 

Market fox Northern textiles in Genua, 1179-1200. | sis 

- Ê 1,3 

REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (sept.-oct. 1929). _ 

P. Lucien-Brun : L’allégement des charges fiscales. —"N. Verney ; 
Jégislative : la loi du 29 juin 1929 sur les loyers d'habitation. 


REVUE D'ECONOMIE POLITIQUE (n° 4, 1929). — G. H: Bousquet : L'œuvre 
scientifique de quelques économistes étrangers : 1° Joseph Schumpeter. — : 
Banque des règlements internationaux et linternationalisme monétaire. — 
Rueff : Les idées de M. Keynes sur le problème des transferts. — B. &. Chlep- 
ner : La concentration bancaire en Belgique. — J. Gachon : La pénétration éco-. 
nomique des Etats-Unis dans l'Amérique centrale. — H. Laufenburger : La vie 
économique en Allemagne. — J. Leseure : La production et 16 commerte ‘dans 
monde avant et après-guerre. — G. Bourgin : Explication et prévision des cycles 
économiques (à propos d'articles récents). k 


-REVUE D'ETHNOGRAPHIE ET DES TRADITIONS POPULAIRES (nes 3435 86, 
1928). — G. Julien : Notes et observations sur les tribus sud-oecidentales de 
Madagascar. — P. Roussier : Documents ethnologiques taïtiens. — NY, Deonna : 
Superstitions actuelles. ? ù % 
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ALB D'AGRICULTURE (ie et 2° parties, ne 6 à 9: 

parie, n° 19, 1929). — Agronomie Agronomie générale ct culture des pays tempérés. — 

: des pays tropicaux et sub-tropicaux. Production animale. — Sylvi- 

7” pren, — Fluctuations économiques dans l'agriculture. — Hconomis de l'expioitas 
“in rurale. £ 3 


DE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (nos 3-34, 1929). — W. Oulid : Les 
travailleurs étrangers en France. Leur répartition professionnelle et sociale. — 
: S: Oznar : Une nouvelle forme d'assurance sociale en None à l'assurance- 
Dar ‘maternité. :. S Li 


tr « , N 
: DE PHILOSOPHIE (n°5 4-5, 1929). — Y. de la Brière : La conception du 
Eu international chez les théologiens catholiques. — FF. Nau: De quelques 


Rs: sources arabes de la Rae — J. Webert : De l’éministe dignité de l'obli- 
Ra  gation en morale. Ù 


EVUE DE SYNTHESE HISTORIQUE (n°s 139 à 141, 1929). — F. M, Fling : 

kr La loi et l’histoire. — H. See : Remarques sur le concept de causalité en histoire. 
_ — A. Hertz : Les débuts de la géométrie. 

Let 


À REvuz DU TRAVAIL (n° 9, 1929). — Le marché du travail en Belgique en 


août 1929. — Le chômage involontaire en Belgique. — Le placement gratuit en 
Belgique. - — Etc. 

| REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE {n° 59, 1929). — B. Leman : Le progrès 
économique, facteur de survivance. — A. Gratton : La prévision des crises 6co- 
nomiques. j 

D us DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (n° 4, 1929). — L. Levy : Les 

È croyances égyptiennes, grecques et juives sur la vie d’outre-tombe. — D. Wathe- 


let : Problèmes politiques et législatifs de l'heure présente en Egypte. 


RIVISTA INTERNAZIONALE DI FILISOFIA DEL DIRITTO (n° 6, 1929). — 
 S. Glaser : L'idea di giustizia nel diritto penale. — G. Chiarelli : Contributi alla 
determinazione del concetto di diritto sindicale-corporativo. — ©. Curcio : Per 
una metodologia della storia delle dottrine politiche. — F. Battaglia : Sulla fon- 
dazione di une scienza del diritto. — A. Levo :. Sul problema filosofico della 


libertà. 


j'es, 


|  RIVISTA INTERNAZIONALE DI SCIENZI SOCIAUT E DISCIPLINE AUSI- 
 LIARIE (nos 3-4: vol. III, n°5 1-2, 1929). — E. Duthoit : La rationalisation 
est-elle un progrès? — G. De Maria : La situazione economica in Italia. \ 


RIVISTA DI PSICOLOGIA (n° 3, 1929). — C. Colucci : Contributo alla localizza- 
zione corticale del HRÉRERRIe 


RIVISTA DI SOCIOLOGTA (ne 2, 1929). — S. Rugarli : Unità di funzione. della 


vita sociale. — L. Serrani : La politica mondiale della popolazione. 
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SOCIRTE BELGE D'ETUDES ET D'EXPANSION nes 72 à 75, 1929). — 
tain : Belgique. Quelques nouvelles considérations sur, la lutte industrielle e 
nations. — C. Camus: Congo Belge. — La régime juridique e et Ja : 

sociale du travailleur noir au Congo. — A. Hadji-Kyriakos : Lans 
idées rociales-en Grèce, — D* A, PHilips.: Pays-Bas. Les < 0 
‘ aux Pays-Bas. — D" A. Basch : Téhéran, La tion éroomine 
Tchécoslovaquie. * phrt 
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SOCIRTE DES A A Se Journal officiel (1929 ss.). 


SOCTOLOGICAL REVIEW (No. 4, 1929). — V. Branford : The En £ ©! 
Leonard Hobhouse. + V. Branford : Man and nature, — A. Raven : Murdér ar 
suicide as marks of an abnormal mind. — P. FÉES Social svp toy 4 
advance it? | 


brotoer AND SOCIAL RESEARCH (No. 1, 1929). — W. D. Wallis : Cc 
porary society as a culture phenomenon. — G. M. Day : Russian student : 


— B. Lasker : Systematic sociology in Germany. — B. L. Melvin : Populatio 
y | } TRS 11 PRET EE TER 
SOZIALE PRAXIS (H. 31 bis 45, 1929). — Berger : Die internationale Sozialpo- 


Jitik im Jahre 1928. — Ritzmann : Die zweite Erôrterung über das Problem 
UÜUnfallverhütung auf der 12, Internationalen ArbeitskonferenZ: ax . Denker : 


Tuberkulosekongress in Bad Pyrmont. à 

. ete #1 

SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (H. 8-9-10, 1929). — R. Kleineïibst : Die 
Labourregierung und Europa. — L. Quessel : Frankreich und Deutschland im 
Haag. — W. Maas : Polen. à te 
SOCIOLOGY AND SOCIAL RESEARCH (No. 6, 1929). — L. H. A. Geck : Social 
psychology in Germany. — R: Mukerjee à Social conception of religion. — J, Mit. 


ler : Social aspects of crime. 


UNION DES SYNDICATS PATRONAUX DES INDUSTRIES TEXTILES DE 
FRANCE (juin-juill.-août 1929). — Compte rendu de l'Assemblée générale Le 
délégués de l'Union des Syndicats patronaux des Industries de France. 


VERS LES HUMANITES OUVRIÈRES (n°s 7-8-9, 1929). _— R. Defeld : Les trans 
missions verticales dans les pompes centrifuges. — V. Lefebvre : Leçon de géo: 
graphie économique : l'Union des Républiques socialistes soviétiques (U.R.S.S.). 


VIE ECONOMIQUE DES SOVIETS, (nos 99 à 103, 1929). — Jes exportation: 
soviétiques et le tarif douanier français. — Ce que la France peut demander à I: 
Russie nouvelle, — Etc. 

WELTWIRTSCHAFTLICHES ARCHIV (Bd. 30, H. 2, 1929), — O. Spann : Dei 


individualistische und der universalistische Begriff der Weltwirtschaft. — A. Gas 
pary : Zum Problem des « Tableau économique » der kapitalistischen Wirtschaîft 
— G: H. Bousquet : Von der « Wohlfahrt » und ihrer Messharkeit. — E. Fech 


M1 1999);-0:A S Galechny : Die Organisiertheit der Schulgruppen, — 
Juühass : Die « Krise ». LES ab + tal a CSS Para Psychotechnische 
e _von Buroangesteliten. 


l FUER SCHWEIZERISCHE STATISTIK (Bd. 65, H. 3, 1929). — 
A. Strickler : Die Selbstkosten und Verkaufspreise der elektrischen Energie in 
der Schweiz. — C. Brueschweïler : Steuern im Lebenskostenindex? — O. Tobin : 
pe bedingte Straferlass und seine Anwendung durch den Rechter. 4 


À RIFT FUER VOELKERPSYOHOLOGIE UND SOZIOLOGTE (Æ. 3, 1929). 
“ —, H, Freyer : Soziologie als Wirtklichheitswissenschaft. — H. Slichter : Der 
 Wandel in der Arbeiterpolitik der nordamerikanischen Industriellen. — H. Levy : 
ptet Arnold und die a el Ml Erkenntnis. 
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MERS vu pages, 10 francs. 
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N. EnscH, vij-97 pages, 6 francs. 
d'experience industrielle de réduction de la journée de travail, par L.-G. Fro- 
MONT, xx-120 pages, 15 francs. 
Ce qui He à au conunerce-belge d'exportation, par G. De LEENER, vij-294 p. 
ancs. 
que l'armée peut être pour la nation, par À. Fastrez, xiüj-294 pages, 10 fre 
quoi mangeons-nous ? Principes fondamentaux de l'alimentation, par A. SLOSSE, 
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La personnification civile des associations. Avant-propos, À. Prins. L'Allemagne, 
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Dai de réforme sociale en Angleterre, 191 pages, 8 francs. 
g Re Policy of sectal Reform in England. Lectures delivered at the institute by 
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1, Groupe D'Eruves Des FINANCES PUBLIQUES : L'impôt sur les bénéfices de 
158 pages, 6 francs. ES 
2. GROUPE A FAIR JURIDIQUES : La question des loyers, 128 pages, 5. « 
3, GROUPE D'ÉTUDES DE L'ALCOOLISME : L'action de l'Etat contre es list 
97 pages, 4 fr. 50, ee. 
GEorces SMETS : La réforme du Sénal, x11-355 pages, 10 oise à 
Groure D'Erupes Des CHEMINS DE FER+ L'autonomie des pas er À 
l'Etat belge, 278 pages, 8 francs. è ee. 
GrouPE D'ÉTUDES DES FiNANCES PUBLIQUES : L'impôt successoral, 78 pa je 
4 francs. É: 
7. GrouPe D'ETUDES AGRAIRES : La réforme du régime douanier des Sri ali 
mentaires, 79 pages, 4 francs. - 
8. Groure D'ÉTUDES JURIDIQUES : Le retour à la légalité, 88 pages, 4 francs, M 
9, Gustave A8eL : De l'organisation régionale des services publics, 104 page 
4 fr, 50, É 
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1. Azande. Introduction à une ethnographie générale des bassins de l'Ubangi Ua k 
et Aruwimi, par À. pe CaLoNne-BEauraïcr, 300 pages, 4 caries, | hot 


texte, 30 francs. “4 

Le mouvement coopératif en Russie, par G. BekKer, 200 pages, 20 francs. - 
. Les insütutions des primitifs sustraliens, par NADINE SE 1922, 110 P 

9 francs. s 


. La primauté de l'individu, par G. De LEENERr, (1922, 100 pages, 9 francs, 
. L'organisation du travail et la question ouvrière, par G. De LeenEr, 1924. 
. Le prélèvement sur le capital dans la théorie et dans la pratique, par B. S, Curz 
NER, 1925. (Epuisé.) 3 
. Les conditions du travail dans le Territoire de la Sürre, par M. Gorr: 
1926, 71 pages, 9 francs. + 
Les commissions paritaires d'industrie en Belgique, par HÉLÈNE D. Awrond 
POULO, 1926, 108 pages, 9 francs. 
. La Banque en Belgique. Etude historique et économique, par B.S; “ex 
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tome 1°", 1926, 430 pages, 42 francs, 
16. La Belgique restaurée, Etude sociologique, 1927, x11-688 pages. 30 francs 
11. Les chemins de fer en Belgique, par G. DE LEënNEr, 1927. 20 francs. 
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Revue de l’Institut de Sociologie (in-8°} : 


paraissant en quatre numéros par an. Chaque numéro comprendéenviron 240 p 
Prix de l'abonnement : 50 francs pour la Belgique; 75 francs pour la France, l'Italie 
la Grèce, la Pologne, le Portugal, la Roumanie et le Royaume des Serbes-Croates 
Slovènes; 100 francs pour les autres pays. Prix du numéro: 15, 20 où 25 franc: 
Pour les abonnements, s'adresser à j’administrateur de l'Institut de Sociologie, Fag 
Léopold, Bruxelles. 

La Revue fait suite à l'ancien Bulletin périodique, contenant les Archives socio 
logiques, publiées par E. WAXWEILER, paru depuis le [°° janvier 1910 12 
30 juillet 1914, 
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Les Notes ei Mémoires, les Etudes et Actualités sociales ainsi que l'ancien Ballet 
périodique sont en dépôt chez M, Lamerlin, libraire-éditeur, rue Coudenberg, 58-62 
Bruxelles. 

Les travaux des Groupes d'études de la Reconstitution nationale sont en dpi 
chez J. Lebègue et C'*, librdires-éditeurs, re Neuve, 36, Bruxelles. 
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